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Il paroît tous les mois deux Volumes de 
cette Bibliothèque. On les délivre foie bro- 
chés , foit reliés en veau fauve ou écaillé , 8c 
dorés fur tranche , ainfi qu'avec ou faus le 
nom de chaque Soufcripteur imprimé nu 
frontifpice de chaque volume. - 

La foufeription pour les 24 vol. reliés cft 

de 7 a liv. , 8c de 54 liv. pour les volumes 

/ . ' 

brochés. 

Les Soufcripteurs de Province , auxquels 
on ne peut les envoyer par la pofte que 
brochés , payeront de plus 7 liv. 4 f, à caufé 
des frais de pofte, 

11 faut s’adrefferà M.CUCHET, Libraire, 
rue & hôtel Serpente , a Taris, 

I 
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avertissement. 


E . " * . *. . ^ . s*. «J X ^ 4 

N parlant de Montaigne dan^ 

. — ■ - • « " • 

le premier volume des Moraliftes 
modernes , nous avons donne un 

, . « . 4 « * / . ^ 1 *•# W «* • V 

précis hiftorique de fa vie & un 

abrégé de fes principes *, mais cet 

* * ■»- * * 

article n*ayant pas paru (uffifant 
au plus grand nombre . de nos 
foufcripteurs , & plufieurs nous 
ayant témoigné le defîr de con? 
noître plus particulièrement, un 
écrivain auffi célèbre ; nous nous 
fommes déterminés à publier un 
efprit de Montaigne , qui nous * 
a paru fait avec beaucoup de 

a iv 
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yiij Avertissement. 
choix & de difcernement.L’auteur 
dans une préface que nous joignons 
ici çn labregeant rend compte de- 
fes motifs & de Ja manière dont il 
a exécuté fon Travail. Par-tour il 
s eft contente de lai/Ièr parler 

li' < o f • , * 

Montaigne ; c’eft une attention 
dont on ne fauroit trop le louer; 
& il feroît à defîrer que ' tous 

ceux qui fe mêlent d’extraire ou 

! * 

d abréger les ouvrages des grands 
hommes imitaflènt fon exemple. 



1-E n’eft guère hauteurs dont J*; 
réputation foit plus étendue , & 
j’ofe le dire , mieux établie-, que 
celle de Montaigne ; & cependant, 
il eft peu d’écrivains moins lus que 
celui-ci. Ces digreflions continuelles 
qui ne laifTent dans Tes difcours 
aucun ordre, aucune liaifon : fes* 
fréquentes citations qui font, que 
ce qui eft de lui fe trouve comme 
noyé dans ce qu’il emprunte d’au-^ 
très écrivains : fes répétitions qui . 
allongent confidérablement fon ou- 
vrage i fon ftyle enfin qui n’eft pas 
toujours à la portée de tout le 
monde , font autant de défauts 
confidérables aux yeux de la plu- , 
part des le&eurs, & principalement • 
de ceux qui ne donnent à la leûure , 
que les inftans qu’ils confacrent à 



x Préface. 

» , A 

ramufpme^t j les digreflïons les 
égarent, les citations les' ennuient, 
les répétitions les rebutent , le %Ic 
lés dégoûté i tout le monde n’eft 
pas affez courageux pour chercher 
^ développer au milieu de tout 
cela d’excel lentes qualités & de 
grandes perfe&ions. Quel dommage 
neanmoins que celles de Montaigne 
4 demeurent comme enfevelies dans 
loubli pour un fi grand nombre 
de leéleuts de l’un & de l’autre 
féxe ÿ & fur-tout de celui que la 
fineflè de Iefprit & la délicatefie 
des feritimens met en poffeflion de 
faire la fortune de tant douvrages? 
Ges leéleurs ne favent guère de 
Montaigne que ce qu*ils en ljfent 
ailleurs , ou ce qu’ils en entendent 
cher ; & Ion doit d’autant plus 
•regretter - qu’ils men fâchent pas 
davantage que peut-être font-ils 
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Préface. xj 

plus en état que les autres, d’en, 
faifir tout le bon, & de s’en fervir 
utilement. 

C’eft pour leur en procurer les 
moyens , autant qu’il m’eft poflîble 
de le faire , que j’ai recherché 
recueilli , & rangé fous un petit 
nombre de titres généraux ce que 
Montaigne a écrit fur chacune de 
ces matières. J’ai donc raffemblé 
fes penfées , fes maximes , fes ré- 
flexions, fès jugemens, fon efprit 
en un mot 5. mais je n’ai point 
choifî 3 je rapporte ce qu’il a dit , 
& non ce qu’il a dit de mieux, 
Ghoifir eût été décider , décider c’eft 
juger 3 juger c’eft entreprendre fur 
les droits du public , & le public 
eft toujours jaloux de fon au- 
torité, * 

. Le pian que'je me fuis formé de^ 
ne prendre* dans Montaigne que 
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xij Préface- 

ce qui èft lui , que ce qui eft de 
lui , que ce qui le peint , ne m’a 
pas permis de laiffer fubfifter les» 
chofes purèment hiftoriques qui 
forment une fi grande partie de 
fon ouvrage, & les citations qui 
y font en fi grand nombre, à moins 
quelles ne foient accompagnées de 
quelques maximes, de quelques ré- 
flexions, de quelques jugemens qui 
cara&éril'ent la façon de penfer de 
1 auteur. 

Je n’ai pas agi avec la même 
févérité fur les répétitions > lors- 
qu’elles m’ont paru férvir à rendre 
la penfée de l’écrivain d’une manière 
différente & quelquefois embarraf- 
faute pour le choix. Ce n’eit pas 
un fpeétacle indifférent pour dès 
le&eurs intelligéns & pou* les gens 
de goût , que de voir un auteur 
& multiplier, pour ainfi dire, lui- 
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. Préface. xuj 

même par les différentes manières 
de rendre fa penfée. 

Quant au ftyle , j’ai cru devoir 
entièrement le refpe&er : le projet 
de le traduire ( a) (fi l’on peut ufer 
de ce terme } projet plus ingénieux 
que foîide , a échoué , je penfe 
qu’il ne pouvoir pas réuffir : car 
( outre que Montaigne eft encore 
fort intelligible, eu égard au tems 
où il a vécu), fes expreffions ont 
un tour nerveux , vif, original qui 
ne contribue pas peu à le faire 
valoir, & qui font à mon fens, 
que l’on ne pourroit les toucher 
fans les affaiblir confîdérabîeménc 
fy fans altérer même le fond de 
la penfée : celles de Montaigne 
habillées à la moderne perdrcicnt, 

( a ) Voy ci le deuxieme volume du M ercur* 
de juin ij} j. 



xiv P R £ F A .c t. 

à ce que je crois , une partie de 
leur force & de leur agrément. Je 
me fuis donc contenté dans les 
endroits où l’expreflion m’a paru 
fî furannée , quelle eft devenue 
inintelligible, de placer en lettres 
italiques à côté de l’ancien terme, 
celui que notre ufage lui a fubfc 
titué pour rendre la même idée. 

Je dois au furplus à mes leéleurs 
l’obfervation & l’aveu que l’idée 
de cet ouvrage n’eft pas nouvelle, 
& que le titre même n’en eft pa$ 
nouveau. • - • 

-• ^ I 

Un inconnu en fit imprimer un 

à-peu-près, femblable, en 1667 (à 

*" '* » t . 

Rouen che\ Laurent Maurry). Son 

deffein principal étoit de défen- 
dre Montaigne contre les célèbres 
écrivains , à qui l’on doit la 
logique dite de Port-Royal > ils 

* * t * * • • 
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Préface. iv 

avoient vivement attaqué Mon- 
taigne & Tinconnu dont je viens 
de parler , crut ne pouvoir mieux 
leur répondre qu’en leur oppofant 
Montaigne même : ce fut ce qui 
l’engagea à publier un recueil de 
penfées détachées de ce philofophe ; 
mais fans beaucoup s’embarraffer 
de les ranger dans l’ordre conver 
nable que j’ai effayé de leur don- 
ner , & fans s’attacher aufli à rap- 
porter de Montaigne tout ce qui 
peut en lui mériter attention. . 

Il me paroît que cet objet a été 
encore moins bien rempli dans le 
volume in-douzç que Charles de 
Sercy publia à Paris en 1677, fous 
le titre que je prens aujourd’hui. En 
effet outre que l’on ne trouve pas 
dans cet ouvrage plus d’ordre pour 
les matières , que Montaigne n’en 
a jnis'Hû-même, puifquc l’on y fuit 
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exa&ement tous les titres de Tes 
chapitres , il me femble que Ton 
n’a guère confulté celui du recueil 
lorfcju’on a écarté prefque toutes 
les réflexions., les maximes &r les 

gemens qui cara&érifent Mon- 
taigne & qui le repréfentent , pour 
ne s’attacher qu’à rapporter des 
traits d’hiftoire , qui font à la vé- 
rité dans l’cfifai de l'auteur, mais 
qui n’annoncent en aucune manière 
fa façon de penfer. 

Enfin M. Artaud a donné au 
public en 1700 (che% Anijjon ) les 
penfées de Montaigne , propres à 
former l’efprit & les mœurs, recueil 
auquel l’auteur auroit pu ajouter 
bien des chofes fans déroger à fon 
titre ni à la pureté de fes intentions , 
à laquelle, on ne fauroit donner 
trop d’éloges. 

Ces différentes collerions des 
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Préface. xvij 

penfées de Montaigne , dont je 
n’avois aucune connoifiance, lorf^ 
que j’ai commencé la mienne., ne 
m’euffent point empêché d’y tra- 
vailler, parce que mon plan diffère 
en pluiïeurs chofes de ceux que 
Ton a fuivis jufqu’à préfent , & 
que c’eft ici le recueil complet des 
penfées d’un homme célèbre en ce 
genre, & dont il me paroît que 
les recueils précédens n’ont donné 
qu’une idée imparfaite & fuperfi- 
ciel le. 
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MONTAIGNE 

•AU LECTEUR. 

C'Est ici un livre de bonne foi + 
lecteur . IL t'avertit dès Ventrée , que 
je ne m'y fuis propofé aucune fin , 
que domejlique & privée : je n'y ai 
eu nulle confidération de ton fervice » 
ni de ma gloire : mes forces ne font 
pas capables d'un tel dejfcin. Je 
l'ai voué à la commodité particulière 
de mes parens & amis : à ce que 
m'ayant perdu , ( ce qu'ils ont à 
faire bientôt ) ils puijfent retrouver 
aucuns traits de mes conditions & 
humeurs , & que par ce moyen ils 
nourrirent plus entière & plus vifve % 
la connoijfance qu'ils ont eue de moim 
Si c'eût été pour rechercher la faveur 
du monde i je me fujfe paré de beautés 
empruntées . Je veux qu'on m'y voie 
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en tna façon /impie , naturelle & or- 
dinaire , fans étude & artifice : car 
défi moi que je peins. Mes défauts 
s'y liront au vif, mes imperfections 
& ma forme ndifve , autant que la 
révérence publique me Va permis . Que 
fi j’euffe été parmi ces nations quon 
dit vivre encore fous la douce liberté 
des premières loix de nature , je 
t'ajfure que je m'y fuffe très-volon- 
tiers peint tout entier , & tout nud . 
Aitifi lecteur , je fuis moi-même la 
matière de mon livre : ce n’efl pas 
raifon que tu employés ton loijir ers 
un fuj et Jî frivole & fi vain . A Dieu 
donq. DE MONTAIGNE , ce n 
de. Juin 1580, 
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CHAPITRE PREMIER. 

Des penfies de Montaigne fur fon 
Livre, 

4 

Ce fagotage de tant de diverfes 
pièces , fe fait en cette condition 
( de cette manière,) que je n’y mets 

la main, que lorfqu’une trop lâche 

» 

oilîveté me preffe, & non ailleurs 
Montaigne « *tome L A 
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que chez moi. Ainfi il s’efi: bâti à 
diverfes pofes & intervalles, com- 
me les occafions me détiennent 

K 

ailleurs par fois plufieurs mois. Au 
demeurant, je ne corrige point mes 
premières imaginations par les fé- 
condés , oui à l’aventure quelque 
mot : mais pour diveÿifier , non 
pour ôter, le veux repréfenter le 
progrès de mes humeurs, & qu’on 
voye chaque pièce en fa naiffance. 
Je prendrois plaifir d’avoir com- 
mencé plutôt, & à reconnoître le 

train de mes mutations* 

\ • 

Si le monde fe plaint de quoi je 
parle trop de. moi , je me plains 
de quoi il ne penfe feulement pas 
à foi* ■!’ V • 



de Montaigne. % 5 

La redite eft par-tout ennuieufe, 
fut-ce dans Homère : mais elle elifc 
•ruineufe aux choies qui n’ont qu’une 
montre fuperficielle & paffagcre. 

Je fuis envieilli de nombre d’ans 
depuis mes premières publications, 
qui furent l’an mil cinq cens quatre- 
vingt. Mais je fais doiKe que je 
fois aiTagi- ( amande ) d’un pouce. 

Je n’enfeigne point, je raconte. 

Qui mettroit mes rêveries en 
compte , au préjudice de la plus 
chétive loi de fon village, ou opi- 
nion, ou coutume, il fe feroit grand 
tort, & encore autant à moi. Car 
en ce que je dis , je ne pleuvis 
( garantis ) autre certitude -, fînon 
que c’eil ce que lors j’en avois en 

Aij 
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la penfée : penfée tumultuaire 8c 
vacillante. C’eft par manière de 
devis que je parle de tout, & de 
rien par manière d’avis. 

La faveur publique m’a donné un 
peu plus de hardiefic que je n’efpé- 
rois, mais ce que je crains le plus, 
c’eft de faouler. J’aimerois mieux 
poindre (piquer) quelaffer, com- 
me a fait un favant homme de 
mon tems. 

Je me préfente debout & couché, 
le devant &: le derrière , à droite 
& à gauche, & en tous mes naturels 
plis. Les efprits , voire pareils en 
force , ne font pas toujours pareils 
en application &: en goût. 

Je n’ai point d*au;re fergent de 
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bande à ranger mes pièces que la 
fortune. A mefiire même que mes 
rêveries fe préfentent, je les entalfe , 
tantôt elles fe preffent en foule , 
tantôt elles fe traînent à la file, j 

Ne te prens point à moi , Leéteur, 
de celles qui fe coulent ici par la 
fantaifie ou inadvertance d’autrui 5 
. chaque main , chaque ouvrier y 
apporte les tiennes. 

En dix-huit mois ou environ qu’il 
y a que je fuis en ce mal plaifant 
état’, j’ai déjà appris à m’y accom- 
moder. J’entre déjà en compofition 
de ce vivre coliqueux, j’y trouve 
de quoi me confoler & de quoi , 
efpérer : tant les hommes font acco- 
quinés à leur- être miférable, qu’il 

A iij 
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n’eft fi rude condition qu’ils n’ac- 
ceptent pour s’y conlcrver. 

J’ai naturellement un ftyle comi-, 
que & privé , mais c’eft d’une forme 
mienne , inepte aux négociations ' 
publiques , comme en toutes façons 
eft mon langage , trop ferré , dé-' 
fordonné, coupé, particulier -, & ne 
m’entens pas en lettres cérémonieu-' 
fes , qui n’ont autre fubftance que 
d’une belle enfilure de paroles cour- 

tr 

toifes..Je n’ai ni la faculté ni le 
goût de ces longues offres d'affec- 
tion de fervices. Je n’en orois 
pas tant , & me déplaît d’en dire 
guère , outre ce que j’en crois. C’eft 
'bien loin, de l’ufage préfent , car 
il ne fut jamais fi abje&e & fervile 
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de Montaigne. fl 

proftitution de préfentations j la 
vie, famé, dévotion, adoration, 
ferf , efclave , tous ces mots y 
courent fi vulgairement, que quand v 
ils veulent faire fentir une plus 
expreffe volonté & plus refpeétueu- 
fe , ils n*ont plus de manière pour 
l’exprimer. 

Certes *je rends grâces à des 
honnêtes hommes qui daignent 
prendre en bonne part mes foibles 
efforts. ♦ 

Fort peu de gens rechigneront 
à la licence de mes écrits , qui 
nayent plus à rechigner à la licence 
de leur penfée, Je me conforme 
bien à leur courage, mais j’offenlc 
leurs yeux. 

A fy 


TT 


S L* E S P R I T 

Mes fantaifîes fe fuivent , mais 
par fois c’eft de loin , & fe regar- 
dent , mais d’une vue oblique. 

/ 

Je n’ai rien à dire de moi , entiè- 
rement, Amplement & folidçment , 
fans çonfufon & fans mélange, ni ' 
en un mot. Vifiinguo , eft le plus 

univerfel membre de ma logique. 

• 

Je ne me mêle ni d*ortographe> 
ni de la ponctuation , je fuis peu 
expert en l’une & en JJautre. Où ils « 
rompent du tout le fens, je m’en 
donne peu de peine, car au moins 
31 s me déchargent j mais où ils en 
fubftituent un faurf , comme ils font 
il fouvent , & me détournent à leur 
"conception, ils. me ruinent. Tou^ 
tefois quand la fentence n'eft fous . 
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de Montaigne. 

à ma mefure, un honnête homme 
la doit refufer pour mienne. 


Qui ne voit que j’ai pris une route 
par laquelle fans cefTe & fans tra- 
vail j’irai autant qu’il y aura d’en- 
cre & de papier au monde ? Je ne 
puis tenir regiftre de ma vie par 
mes a&ions ,. fortune les met trop 
bas , je le riens par mes fantai- 
fies. 


En ces revafferies ici crains-je la 
trahifon de ma mémoire que par 
inadvertance , elle m’ait fait enre- 
giftrer une chofe deux fois. Je haj^ 
à me reconnoître , & ne rq||jfte 
jamais qu’envi ce qui m’eft une 
fois échappé. Or je n’apporte ici 
rien de nouvel apprentiflage , ce 

A v 
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le l’Esprit 

font imaginations communes, les 
ayant à l’aventure conçues cent 
fois , j’ai peur de les avoir déjà 
enrôlées. 

Les autres forment l’homme, je 
le récite, <k on repréfente un par- 
ticulier bien mal formé ; & lequel 
il j'avois à façonner de nouveau, 
je ferois vraiment bien autre qu’il 
n’eft : mes-hui c’eft fait. 



Je n’ai point l’autorité d'être cru, 
ni ne le délire , me Tentant trop 
mal inftruit pouY inûruire autrui. 


g Je propofe les fantaifies humai- 
ne^; miehncs, Amplement comme 
humaines fantaifies, & fépar^ment 
confidéréos , non comme arrêtées 
& réglées par l’ordonnance célefte. 


Digitizea by GfTogle 



de Montaigne. 


U 


incapable de doute & d’altercation, 
matière d’opinion , non matière de 
foi y ce quç je difcours félon moi, 
non ce que je crois félon Dieu , 
d’une façon laïque, non cléricale, 
mais toujours très-religieufe , com- 
me les enfans propofent leurs eflais « 
inftruifables , non inllruifans. 

' Ce font ici mes fantaifies , par 
lefquelles je ne tâche point à don- 
ner à* connoître les chofes , mais 
moi. 

Les auteurs fe communiquent au 
peuple par quelque marque fpéciale 
& étrangères moi le premier par 
mon être univerfel, comme Michel 
de Montaigne , non comme gram- 
mairien, ou poète, ou jurifconfulte. 

' K * 

A vj 
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* 

Quand j’oy ( j’entens ) quelqu’un 
qui s’arrête au langage des effais, 
que j’aimerois mieux qu’il s’en tût. 
Ce n’eft pas tant élever les mots, 
comme d’exprimer le fens, d’autant 
plus piquamment que plus oblique- 
ment. Si fuis-je trompé , fi guère 
d’autres donnent plus à prendre en 
la matière ; & comment que cç 
foit mal ou bien , fi nul écrivain 
l’a femée, ni guère plus matérielle, 
ni au moins plus drue en fon papier. 
Pour en ranger davantage je n’en 

enta (Te que les têtçs. 

* ' • * 

Je dis librement mon avis de 
toutes chofes, voire {meme) & de 
celles qui furpafient à. l’aventure 
ma fuffi fan çe , & que je ne tiens 
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aucunement être de ma jurifdi&ion. 
Ce que j’en opine, c’eft auffi pour 
déclarer la rnefure dé ma vue, flon 
la rnefure des chofes. 

Il n’eft rien fî contraire à mon 
ftyle qu’une narration étendue. Je 
me recoupe fi fouvent à faute d ha- 
leine 3 je n’ai ni compofition ni 
explication qui vaille. Ignorant au- 
delà d*un enfant des frafes & voca- 
bles qui fervent aux chofes plus 
communes. Pourtant ai-je pris à 
dire ce que je fais dire, accommo- 
dant la matière à ma force. Si j’en 
prenois qui me guidât , ma rnefure 
pourrait faillir (manquer) à la. 
lien ne. .• 

Plaifarce fantaific! plufieurs cho- 
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Tes que je ne voudrois dire au par- 
. ticulier , je les dis au public j & 
fur mes plus fecrettes fciences ou 
penfées , renvoie à une boutique 
de Libraire mes amis plus féaux 
( chers ). 

Il ne peut avenir ici ce que je 
vois avenir fouvent , que l’artifan 
& fa befo gne fe contrarient j un 
homme de filionnête converfation 
a-t-il fait un fi fot écrit ? ou des 
écrits h favans font-ils partis d*un 
homme de fi foible converfation? 
Qui a un entretien commun & fes 
écrits rares ; c’eft-à-dire que fa ca- 
pacité eft en lieu d’où il l’emprunte, 
& non eji lui. ' 

Je fuis de moi-même non mé-* 
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lancolique , mais fonge-creux j il 
r/eft rien de quoi je me fois dès 
toujours plus entretenu que des 
imaginations de la mort -, voire en 
la faifon la plus licencieufe de mon 
âge parmi les dames & les jeux, 
tel me penfoit empêché à digérer à 
part moi quelque jaloufie ou l’in- 
certitude de quelque efpérance > 
cependant que je m’entretenois de. 
je ne fais qui furpris les jours pré- 
cédens d’une fièvre chaude & de 
fa fin , au partir d’une fête pareille, 
& la tête pleine d’oifiveté, d’amour. 
& de bon tems, comme moi, & 
qu’autant m’en pendoit à l’oreille. 
Je ne ridois non. plus le front de 
ce penfement ( cette penfee) là que 
d’un autre. 
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Moulant fur moi cette figure, il 
yen t me teftonner 
(rater) & compofer pour m’extrai- 
re, que le patron s’en eft fermi, 
& aucunement formé foi-même. Me 
peignant pour autrui, je me fuis 
peint en moi de couleurs plus nettes 
que n’étoient les miennes premières. 
Je n ai pas plus fait mon Livre, 
que mon Livre ma fait. 

f # 

Il n’eft fujet fi vain, qui ne me- 
tite un rang en cette rapfodie. 

Je hais a mort de fentir le flat- 
teur, qui fait que je me jette natu- 
rellement à un parler fec, rond & 
cru , qui tire à qui ne me conçoit 
d’ailleurs , un peu vers le dédai- 
gneux. J honore le plus ceux que 
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j’honore le moins : & où mon ame 
marche d’une grande allégreffe , 
j’oublie les pas de la contenance : 
je m’offre maigrement & fièrement 
à ceux à qui je fuis, & me pré- 
fente moins, à qui je me fuis le 
plus donné, 

Abienvienner {complimenter) , à 

prendre congé , à remercier, à fa- 

« 

luer , à préfenter mon fervice , & 
tels complimens verbeux des lqix 
cérémonieufes de notre civilité, je 
ne connois perfonne fi fottement 
ftérile de langage que moi. Et n’ai 
jamais été employé à faire des let- 
tres de faveurs & recommandation, 
que celui pour qui c’étoit , n’ait 

trouvées sèches & lâches* 

* 
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Reprendre en autrui mes propres 
fautes , ne me femble non plus 
incompatible , que de reprendre 
comme j’ai fait fouvent celles d’au- 
trui en moi. 

Quant aux facultés ^naturelles 
qui font en moi, de quoi, c’eft ici 
Reliai , je les fens fléchir fous la 
charge mes conceptions & mon 
jugement ne marchent qu’à tâtons, 
chancelant , bronchant &r chopant: 
& quand je fuis allé le plus avant 
que je puis , fi ne me fuis-je aucu- 
nement fatisfait. Je vois encore du 
pays au-delà , mais d’une vue trou- 
ble & en nuage , que je ne puis 
déméler : & entreprenant de parler 

indifféremment de tout ce qui fç 
/ / 

■% x 
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préfente à ma fantaifie, & n’y em-' 
ployant que mes propres & natu- 
rels moyens , s’il m’advient comme 
^ il fait fouvent, de rencontrer de 
fortune dans les bons auteurs, ces 
mêmes lieux que j’ai entrepris de 
traiter , à me reconnoître au prix 
de ces gens-là, lî foible & fi ché- 
tif , fi poifant & fi endormi , je 
me fais pitié, ou dédain à moi- 
même. 

% 

C’eft ici purement l’eflai de mes 
facultés^ naturelles , & nullement 
(Tes acquifes. 

Si tout le papier que j’ai autre- 
fois barbouillé pour les dames 
étoit en nature, lorfque ma main 
étoit véritablement emportée par 
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ma pafïîon , il s’en trouvèrent à 
•l’aventure quelques pages dignes 
d être communiquées à la jeuneffe 
oifive, embabouinée de cette fu- 
reur. 

i ' 

Je propofe des fantaifies informes 
Sc irréfolues , comme font ceux 
qui publient des queftions douteu-. 
fes à débattre aux écoles, non pour 
établir la vérité , mais pour la cher - 
cher . 

-v 

Si ces elTais étoient dignes qu’on 
en jugeât, il en pourvoit avenir à 
mon avis, qu’ils ne plairoient guère 
aux efprits communs & vulgaires, 
ni guère aux lînguliers & excel- 
lens : ceux-là n’y entendroient pas 
afifez, ceux-ci y entendroient trop. 
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ilspoutroientvivoreren la moyenne 
région. . 

Qui connoîtra combien je fuis 
peu laborieux, combien je fuis fait 
à ma mode, croira facilement que 
je rediéterois plus volontiers encore 
autant d’efîais , que de m’aflujettir 
à refuivre ceux-ci, pour cette pué- 
rile correction. 

J’écris mon Livre à peu d'hom- 
mes, & à peu d'années. Si ç eût été 
une matière de durée, il l'eût fallu 
commettre à un langage plus ferme 
félon la variation continuelle, qui 
afuivi le nôtre jufqu’à cette heure; 
qui peut efpérer que fa forme pré- 
fente foit en ufage, d’ici à cinquante 
ans? Il écoule tous les jours de 
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nos mains : & depuis que je ris , 
s’eft altéré de moitié. Nous difons 
qu’il eft à cette heufe parfait. Au- 
tant en dit du lien chaque fiècle. 
Je n’ai garde de l’en tenir là tant 
qu’il fuira, & s’ira difformant com- 
me il fait. C’eft aux bons & utiles 

i 

écrits de le clouer à eux ; & ira 
fon crédit, félon la fortune de notre 
état. 

/ 

Qu’on ne s’attende pas. aux ma- 
tières , mais à la façon que j’y 
donne. 

C’cft une humeur mélancolique, 
& une humeur par conféquent très- 
ennemie de ma complexibn natu- 
relle , produite par le chagrin de 
la folitude , en laquelle il y a quel- 
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ques années que je m’étois jetté , 
qui m’a mis premièrement en tête 
cette revêrie de me mêler d écrire. 
Et puis me trouvant entièrement 
dépourvu 8c vuide de toutes autres 
matières , je me fuis préfenté moi- 
même à moi pour argument 8c pour 
fujet. C’eft le feul Livre au monde 

de Ton efpèce, & d’un deflein fa- 

« 

rouche 8c extravagant. Il n’y a 
•rien aufli en cette befoigne digne 
d’être remarqué que cette bizarre- 
rie : car à un fujet fi vain 8c fi 
vil , le meilleur ouvrier du monde 
n’eût fu donner façon qui mérite 
qu’on en falfe compte. 

t 

. J’ai feulement fait ici un amas 
de fleurs étrangères , n’y ayant 

« 
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fourni du mien , que le filet à les 
lier*. 

i 

De cent membres & vifages qu*a 
chaque chofe , j’en prends un , 
tantôt à lécher feulement, tantôt 
à effleurer : & par fois à pincer 
jufqu’àl’os. j’y donne une pointe, 
non pas le plus largement , mais 
le plus profondément que je fais. 

O Dieu ! que ces gaillardes efca- 
pades , que cette variation a de 
beauté : & plus lors, que plus elle 
retire au nonchalant & fortuit ! 
c’eft l’indiligent ( indolent ) ledleur 
qui perd mon fujet, non pas moi. 
Il s’en trouvera toujours en un 
coin quelque mot , qui ne laide 
pas d’être battant , quoiqu’il foie 

ferré. 
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ferré. Je vois au change , indifcret- 
tement & tumulruairement , mon 
ftyle & mon efprit, vont vagabon- 
dant de même. 

J’écris mes lettres toujours en 
pofte. Celles qui me coûtent le 
plus , font celles qui valent le 
moins. Depuis que je les traîne , 
c’eft ligne que je n’y fuis pas. Je 
commence volontiers fans projet: 
le premier trait produit le fécond. 

, t 

Mon entendement ne va pas tou- 
jours avant, il va à reculons âufli. 
Je ne me défie guère moins' de 
mes fantaifîes pour être fécondés 
ou tierces, que premières, ou pré- 
fentes que paffées. 

Les noms de. mes chapitres n’en 

Montaigne . Tome 1 . B 
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embraient pas toujours la matière, 
fouvent ils ia dénotent feulement, 

par quelque marque. J’aime l’ai- 

/ 

lure poétique à fauts & à gamba- 
des. C'eft un art, comme dit Platon, 
léger , volage, démoniacle. 

Toute cette fricafifée que je bar- 
bouille ici , n’eft qu’un regiftre des 

» 

effais de ma vie, qui eft pour l’in- 
terne fanté exemplaire allez , à 
prendre l’inftrudtion à contre-poil. 

Outre ce profit que je tire d'é^ 
crire de moi , j’en ai efpéré cet 
autre , que s’il avenoit que mes 
humeurs pluflent & accordaient à 
•quelque honnête homme , avant 
mon trépas , il rechercheroit de 
nous joindre. Je liji ai donné beau- 
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coup de pays gagné : car tout ce 
qu’une longue connoifl'ance &c fa- 
miliarité lui pourroit avoir acquis 
en plufieurs années , il l’a vu en 
trois jours dans ce regiftre & plus 
fûrement & exa&emenr. 

Autant que la bienféance me le 
permet, je fais fentir ici mes incli- 
nations & affrétions j mais plus 
* * 
librement & plus volontiers , le 

. fais-je de bouche à quiconque délire 
en être informé. Tant y a, qu’en 
ces mémoires, li on y regarde, on 
„ * trouvera que j’ai tout dit, ou tout 

déligné ; ce que je ne puis expri- 

• * 

mer, je le montre au doigt. 

Moi qui fuis roi de la matière 
que je traite , & qui n’en dois 

B ij 
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compte à perfonne, rre m'en croîs 
pourtant pas du tout. Je hafarde 
fouvent des boutades de mon efprit, 
defquelles je me défie ; & certaines N 
fineffes verbales de quoi je fecoue 
les oreilles j mais je les laifte courir 
à l'aventure : je vois qu’on s’honore 
de pareilles chofes, ce n’eft pas 4 
moi feul d’en juger. 

Je me fuis envieilli de fept ou 
huit ans depuis que je commençai: 
ce n’a pas été fans quelque nouvel 
acquêt, j *y ai pratiqué la colique, 

i 

par la libéralité des ans j leur com- 
merce & longue converfation ne 
fe pafle aifément fans quelque te! 
fruit. 

Je ne vife ici qu'à découvrir moi 
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même, qui ferai par aventure autre 
demain,, fi nouvel apprentiffage me 
change^ 

. v 

J*ajoute, mais je ne corrige pasr 
parce que celui qui a hypothéqué 
au monde fon ouvrage, je trouve 
apparence qu’il n’y ait plus de droit» 
qu’il die, s’il peut mieux ailleurs* 
& ne corrompre la befogne qu’il 
a vendue > de telles gens il ne fau- 
droit tien acheter qu’ après leur 
mort : qu’ils y penfent bien avant 
que de fe produire. Qui les halle?' 
mon Livre eft toujours un, fauf 
qu’à mefure qu’on fè met à le re- 
nouveller » afin que l’acheteur ne 
s’en aille les majns du tout vuides* 
je me donne loix d’y attacha: 

B ii> 
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( comme ce n’eft qu’une marquete- 
rie mal jointe) quelque emblème 
fupernuméraire. Ce ne font que 
furpoids, qui ne condamnent point 
la première forme > mais donnent 
quelque prix particulier à chacune 
des fuivantes , par une petite fub- 
tilité ambitieufe. Delà toute fois 
il aviendra facilement qu’il s’y. mêle 
quelque tranfpofîtion de chrono- 
logie : mes contes prenant place 
félon leur opportunité , non tou- 
jours félon leur âge. 

Comme j’aime mieux compofer 
deux lettres que d’en clore & plier 
une, & réligne toujours cette com- 
million à quelque £utre f de meme - 
quand la matière eft achevée, je 
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’ donnerons “volontiers s à quelqu’un 
la charge d’y ajouter ces longues 
harangues, offres, & prières d\ie 
nous logeons fur la fin , & defïre 
que quelque nouvel ufage nous en 
décharge, comme auffi de les in f- 
crire d’une légende de qualités & 
titres , pour auxquels ne broncher, 
j’ai maintes fois laiffé d’écrire, & 
notamment à gens de jujlice & de 
finance . Tant d’innovations d’offi- 
ces , une fi difficile difpenfation 
& ordonnance de divers noms 
d’honneur, lefquels étant fi chère- 
ment achetés , ne peuvent être 
échangés ou oubliés fans offenfe. 

Je trouve pareillement de mau- 
vaile grâce d’en charger le front 
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& infcriptions des livres que nous 

fa ifons imprimer. 

♦ 

Il 111e fembloit ne pouvoir faire 
plus grande faveur à mon efprit 
que de le tarifer en pleine oifiveté 
s’entretenir foi-même & s’arrêter 
& ralfeoir en foi , ce que j.*efpérois 
qu’il peut mes-hui faire plus aifé- 
ment , devenu avec le tems plus 
poifant & plus mûr * mais je trouve 
qu’au rebours faifant le cheval 
échappé , il fe donne cent fois plus 
de carrière à foi-même qu’il ne 
* prenoit pour autrui ; & m’enfante 
tant de chimères & monftres fan- 
tafques les uns fur les autres, fans, 
ordre & fans propos , que pour ett 
contempler à mon aife l’ineptie 8 c 
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l'étrangeté, j’ai commencé de les 
mettre en rôle , efpérant avec le 
tems lui en faire honte à lui- 
même. 

► 

Il n’eft lieu où les fautes de la 
façon paroilfent tant qu’en une 
matière quÊ de foi n’a point de 
recommandation. 

Ce (ont ici mes humeurs & opi- 
nions 5 je les donne pour ce qui 
eft en ma créance', non pour ce 
qui eft à croire. 
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CHAPITPvE II. 

De la Religion. 

i 

V * 

E tiehs pour abfurde & impie, 
il rien fe rencontre ignoramment 
ou inadvertamment coiwché en cette 
rapfodie contraire aux faintes réfo- 
lutions & prefcriptions de l'églife 
catholique , apoftolique & romai- 
ne , en laquelle je meurs , & en 

laquelle je fuis né. „ 

♦ , 

Dieu a laiffé en çes hauts ou- 
vrages le caractère de fa divinité, 
& ne tient qu’à notre imbécillité 
que nous ne le puiflions découvrir. 
*Le ciel , la terre, les élémens , 
notre corps & notre ame, toutes 
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chofes y confpirent : il n’eft que 
de trouver le moyen de s’en fervir, 
elles nous inftruifent, fi nous fom- 
mes capables d'entendre. 

Le* nœud qui devroit attacher 
notre jugement & notre volonté, 
c^ui devroit eftreindre notre ame & 
joindre à notre créateur, ce devroit 
être un nœud prenant Tes replis & 
fes forces , non pas de nos confidé- " 
rations, dê nos raifons & pallions, 
mais d’une eftreinte divine & fur- 
naturelle , n’ayant qu’une forme , 
un vifage & un luftre, qui eft l’au- 
torité de Dieu & fa grâce. 

Suffit à un chrétien croire toutes 
chofes venir de Dieu , les recevoir 
avec reconnoiffance de fa divine 

s 
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& infcrutable fapience : pourtant 

( partant ) les prendre en bonne 

♦ 

paît, en quelque vifage qu’elles lui 
foient envoyées. Mais je trouve 
mauvais ce que je vois en *fage , 
de chercher à fermir & appuyer 
notre religion par la profpérité de 
nos entreprifes. Notre créance a ajje\ 
autres fondtmens fans Vautorifer 
par Us èvénemens : car le peuple, 
accoutumé à ces argugiens plaufî- 
bles , &: proprement de Ton goût, 
il eft danger, quand les événemens 
viennent à leur contraire & défa- 

i » 

vantageux , qu’il en ébranle fa foi . 

Les uns font accroire au monde 
qu’ils croyent ce qu'ils ne croyent 
pas. Les autres en plus grand nom- 
bre. 


- 4 
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t bre , fe le font accroire à eux-mê- 
• mes , ne Tachant pas pénétrer ce 
i que c’eft que croire. 


Je juge qu a une choie fî divine 
& h hautaine , & fufpaflant de fï 
loin l’humaine intelligence, comme 
eft cette vérité , de laquelle il a 
plu a la bonté de Dieu nous éclai- 
rer 5 il eft bien befoin qu’il nous 
prête encore fon fecours d'une fa- 
veur extraordinaire & privilégiée, 
pour la pouvoir concevoir & loger 
en nous ; & ne crois pas que les 
moyens purement humains en /oient 
aucunement capables. Et s’ils l’é- 
toient , tant d’ames rares & excel- 
lentes, & ft abondamment garnies 
de forces naturelles ès ftècles an- 
Montaignç , Tome L G 
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ciens , n’euflent pas failli par leurs 
difcours d’arriver à cette connoil- 
fance. 

Notre Religion eft faite pour 
extirper les vices, elle les couvre, 
les nourrit, les incite. 

Il n’eft rien fi aifé , fi doux & 
fi favorable que la loi divine 5 elle 
nous appelle a foi, ainfi entiers 8c 
déteftables comme nous fommes, 
elle nous tend les bras & nous 
reçoit en fon giron , pour vilains, 
ords , ( /aies ) & bourbeux que 
nous foyons 8c que nous ayons à 
être à; l’avenir. Mais encore en 
récompenfe la faut-il regarder de 
bon œil ; encore faut-il recevoir ce 
pardon avec a&ion de grâces, 8c* 
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au moins pour cet inftant que nous 
nous adreffons à elle, avoir Tanne 
déplaçante de Tes fautes, & enne- 
mie des pallions qui nous ont poulies 
à Tofrenfer. 

/ 

Dieu doit fon fecours extraor- 
dinaire à la foi & à la religion , 
non pas à nos pallions. 

C’eft la foi feule qui embrafle 
vivement & certainement les hauts 
myftères de notre religion. Mais ce 
n’eft pas à dire que ce ne foit une 
très-belle & très-louable entreprife, 
d’accommoder encore au fer.vice 
de notre foi les outils naturels & 
humains que Dieu nous a donnés. 

Qu’eft-il plus vain que de vou- 
loir deviner Dieu par nos analo- 

C ij 
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gies & conjeétures ? le régler , & 
le monde , à notre capacité & à- 
nos loix ? & parce que nous ne' 
pouvons étendre notre vue jufques 
en Ton glorieux fiége, l’avoir ra- 
mené ç’a bas ( ici bas ) à notre cor* 
ruption & à nos misères? 

On couche volontiers les dits 
d’autrui à la faveur des opinions 
qu’on a préjugées en foi : à un 
Athéïfic , tous écrits tirent à YA- 
théïfme. Il infeétc de fon propre 
, venin la matière innocente* 

Ce monde eft un temple très- 
faint , dans lequel l’homme eft in- 
troduit pour y contempler des fta- 
tues , non ouvrées de mortelle main , 
mais celles que la divine pçnfée a 
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fait fcnfibles ; le foleil, les étoiles, 
les eaux & la terre, pour nous 
repréfenter les intelligibles. 

O Dieu ! quelle obligation n’a- 
vons-nous à la bénignité de notre 
fouverain créateur, pour avoir dé- 
niaifé notre créance de ces vaga- 
bondes & arbitraires dévotions , 
& l’avoir logée fur l’éternelle bafe 
de fa fainte parole ? 

Les chofes les plus ignorées font 
plus propres à être déifiées. 

! 

• * 

A peine me feroit-on accroire 
que la vue . de nos crucifix , & 
peinture de ce pieux fupplice, que 
les ornemens & mouvemens céré- 
monieux de nos églifes , que les 
voix accommodées à la dévotion 

C iij 
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de notre penfée , & cette émotion 
des fens n’échauffent Tarne des peu- 
ples d’une paflion religieufe de très- 
utile effet. 

Comparez nos mœurs à un ma- 
hométan , à un payfan , vous demeu- 
rez toujours au-defl'ous : là où au 
regard de l’avantage de notre reli- 
gion , nous devrions luire en ex- 
cellence d’une extrême & incom- 
parable diftance, &r devroit-on dire, 
font-ils fi juftes, fi charitables, f£ 
bons? ils font donc Chrétiens. 

, N 

T'ouïes autres apparences font 
communes à toutes religions , efpé- 
rance , confiance , événeroens , cé- 
rémonies , pénitence , martyres. La 
marque pécufière de notre vérité 
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devroit être notre vertu , ♦comme 
elle eft auffi la plus célefte marque 
&: la plus difficile j & que c’eil la 
plus digne produ&ion de là vérité. 

Il faut fe'fubmettre du tout à 
l’autorité de notre police eccl'éfiaf- 
tique , ou du tout s’en difpenfer. 
Ce neji pas à nous à établir la part 
que nous lui devons d'obéijjance, Et 
davantage , je le puis dire, pour 
l’avoir eflayé, ayant autrefois ufé 
de cette liberté de mo.n choix & 
.triage particulier, mettant. à non*» 
•chaloir certains points de l'obler- 
vance de notre égliCe, qui femblent 
avoir uç yifage , ou plus vain , ou 
plus étrange, venant à en commu- 
niquer aux hommes favans ; j’ai 
* C iv 
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trouvé que ces chofes-là ont un 
fondement maflîf de très-folide, 
que ce n’eft que bétife & ignorance 
qui nous fait les recevoir avec 
moindre révérence que le refte. 

Quand les philofophes épluchent 
la hiérarchie de leurs dieux , & font 
les empreffés à diftinguer leurs al- 

. . » ft * • , 

liances, leurs charges & leur puif- 
fance, je ne puis pas croire qu’ils 
parlent à certes ( fe'rieufement )• 

: Dieu qui elb en foi toute pléni- 
tude le comble de toute per- 
feélion, il ne peut s’augmenter & 
accroître au-dedans 5 mais fou nom 
fe peut augmenter & accroître par 
•la bétiédiéiion & louange que nous 
donnons à fes ouvrages extérieurs. 

• »*» f 

t. 
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Laquelle louange , puifque nous 
ne la pouvons incorporer en lui, 
d’autant qu’il n’y peut avoir accef- 
fîon de bien , nous l’attribuons à 
fon nom , qui eft la pièce hors de 
lui la plus voifîne. 

II m’a toujours femblé qu’à un 
homme chrétien cette forte de parler 
eft pleine d'indifcrétion & d’irrévé- 
rence. Dieu ne peut mourir. Dieu 
ne fe peut dédire , Dieu ne peut 
faire ceci , ou cela. Je ne trouve 
pas bon d’enfermer ainfi la puiftance 
divine fous les loix de notre parole. 
Et l’apparence qui s’offre à nous 
eir ces proportions, il la faudroit 
repréfenter plus révéremment & 
plus religieufement. 

C v 
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Il ne faut pas douter que ce ne 
foit l’ufage le plus honorable que 
nous leur faurion* donner, & qu'il 
n’eft occupation ni deflein plus 
digne d’un homme chrétien, que de 
vifer par tous fes 'études 8e: p.enfe- 
mens à embellir, étendre & ampli- 
fier la vérité de fa créance. 

Le dire eft autre chofe que le 
faire 5. il faut confidérer le prêche 

< 

à part, & le prêcheur à part. Ceux- 
là fe font donné beau jeu en notre 
tems , qui ont eflayé de choquer 
la vérité de notre églife par les 
vices des miniftres d’i cei-le : elle 

j. 4 

tire fes témoignages a ailleurs. Céft 
une fotte façon d’argumenter & 
qui rejetteroit ..toutes chofes en 
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xoqfufioD. Un hqmme de bonnes 
.mœurs peut avoir des opinion^ 
fauffes , & un méchant peut prê- 
cher vérité , voire cplui qui ne lpl 

■?m pas-, 

1 

i »#••%*• • 

* • • 1 * * * 

Nous nç recevons Aotre religion 
qu’à notre façon & par nos mains, 
& non autrement que comme les 
-autres religions fe reçoivent.- Nous 
.nous fommes rencontrés àu pays 

©ù elle étoit en ufage : ou nous 

< 

regardons fon ancienneté, ou l’au- 
torité des hommes qui l’ont main- 
tenue j ou craignons les menaces 
qu’elle attache aux mécréans , ou 
fuivons fes promeffes. Nous fommes 
çhrétiens à même .titre que nous 
fommes ou perigordins 0u allemans* 

Cvj 
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Qui trieroit de l'armée même 
légitime ceux qui y marchent par 
le feul zèle d'une afife&ion religieu- 
se , & encore ceux qui regardent 
feulement la protection des loix de 
leurs pays, ou fervice du prince, 
il n’en-lauroit bâtir une compagnie 

'de gens-d'armes complette. * /• 
r r>i .. v .. <■ „ 

Dieu nous,. voulant apprendre que 
les bons ont autre chofe à efpérer,, 
& les mauvais autre chofe à crain- 
. dre que les fortunes ou ^infortunes 
.de ce .monde, il les manie & ap- 
plique félon fa difpplîtion occulte 
f ( cachée ) , & nous ôte le moyeii 
, d'en faire fottement, notre profit. 

Que ne nous fouvient-il com- 
* bien nous fentons de contradiction 
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en notre jugement même l Combien 
de chofes nous fervoient hier d’ar - 
licles de foi , qui nous font fables 
aujourd'hui* 

Quelle foi doit-ce être que la 
lâcheté fk la foibleffe de cœur plan- 
tent en nous & établirent ? Plai- 
fante foi 1 qui ne croit ce quelle 
croit, que pour n’avoir le courage 
de le décroire. 

Plus nous nous renvoyons & 

commettons a Dieu, & renonçons 

* * 

à nous, mieux nous en valons. 

✓ • • * 

Nous ne prêtons volontiers à la 
dévotion que les offices qui flattent 
nos paflions. Il n’eft point d’hofti- 
lité excellente comme la chrétienne* 
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Notre zèle fait merveilles quami 
il va fécondant notre pente vers 
la haine, la cruauté, l’ambition , 
l’avarice, la détraélioo, la rebelr 
lion. A contre-poil vers la bonté, 
la bénignité , la tempérance ; fi 
comme par miracle , quelque rare 
complexion ne l’y porte , il ne va 
ni de pied, ni d’aile. 

Eff-il fi fîmple entendement, le- 
quel ayant d’un côté l'objet d’un 
de nos vicieux plaifirs , & de l’au- 
tre en pareille connoifïance & per- 
fuafîon l’état d’une gloire immor- 
telle , entrât en bigue ( doute ) 
de l’un pour l’autre } & fi nous 
y renonçons fouvent de pur mé- 
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Si nous croyons ( Dieu ) je ne 
dis pa$ par foi , niais d’une fimple 
croyance 5 voire . ( &r je le dis 4 
notre grande confufion ) fi nous 
le croyions & connoiflions comme 
Une autre hiftaire, comme l ? un de 
nos compagnons, nous l’aimerions 
au-defius de toutes autres chofes, 
pour l’infinie bonté & beauté qui 
reluit en lui j, au moins marcheroit- 
il en même rang de notre affeélion, 
que les richeffes , les plaifirs , la 
gloire & nos amis. Le meilleur de 
nous ne craint point de l’outrager, 
comme il craint d’outrager fon 
voifin , fon parent, fon maître. 

C’eft aux chrétiens une occafion 
de croire, que 4 e rencontrer une 
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J* 

chofe incroyable : elle eft d’autant 
plus félon raifon> quelle eft contre 
l'humaine raifon. 

•% 

C’eft un effet de la providence 
diviné, de permettre fa fainte églife 
être agitée comme nous la voyons 

de tant de troubles & d’orages, 

. / 

pour éveiller par ce contrafte les 
âmes pies ( pieufes ) , & les r’avoir 
de l’oifiveté & du fommeil, où les 
avoit plongées une fî longue tran- 
quillité. Si nous contrepoifons (ba- 
lançons) la perte que nous avons 
faite par le nombre de ceux qui fe 
font dévoyés au gain qui nous vient 
pour nous être remis en haleine , 
reffufcité notre zèle & nos forces 
à l’occafion de ce combat, je ne 
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fais fî Futilité ne furmonte point 
le dommage. 

Nos raifons 8c nos difcours hu- 
mains , c'eft comme la matière 
lourde 8c ftérile, la grâce de Dieu 
en eft la forme , c’eft elle qui y 
donne la façon 8c le prix. 

( • . i • *' * • 

De toutes les opinions humaines 
& anciennes touchant la religion, 
celle-là me femble avoir eu plus de 
vraifemblance 8c plus d’excufe, qui 
reconnoiffoit Dieu comme une puiF 
fance incompréhenfîble, origine 8c 
confervatrice de toutes chofes , 
toute bonté , toute perfeéiion , re- 
cevant & prenant en bonne part 
l honneur 8c la révérence ( du ref- 
P e &) que les humains lui rendoienc 
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fous quelque vifage , fous quelque 
nom & en quelque manière que ce 
fut. 

Quand Mahomet promet aux liens 
un paradis tapifle , je vois bien que 
ce font des moqueurs qui fe plient 
à notre bêtife, pour nous emmieller 
& attirer par ces opinions & efpé- 
rances convenables à notre mortel 
appétit. S’il y a quelque chofe du 
mien , il n’y a rien de divin > li 
cela n’eft autre que ce qui peut 
appartenir à cette notre condition 

IL • 

préfente , il ne peut être mis en 
compte. Tout contentement des 

mortels eft mortel. 

• • \ 

L’Athéïfme étant d’une propor- 
tion comme dénaturée & monf* 
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rrueufe, difficile auffi , & mal-aifée 
d’établir en l’efprit humain , pour 
fnfolent & déréglé qu’il puiffe être; 
il s’en eft vu afiez par vanité & 
par fierté de concevoir des opinions 
non vulgaires & réformatrices du 
monde , en affeéter la.profeffion par 
.contenance ; qui , s’ils font afiez 
fols j ne font pas affez forts , pour 
l’avoir plantée en leur confidence. 

Pourtant ils ne lairront de joindre 
Jeurs mains vers le ciel , fi vous 
leur attachez un bon coup d’épée 
en la poitrine ; & quand la crainte 
©u la maladie aura abattu & appé- 
fànti cette licencieufe ferveur d’hu- 
meur volage , ils ne lairront pas 
de fe revenir, St fe laiffer tout dif- 

çrétement manier aux créances & 

. . ! 
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exemples publiques. Autre clîofe 

*» 

eft, un dogme férieufement digéré, 
autre chofe ces impreflions fuperfi- 
cielies j lefquelles nées de la débau- 
che d'un efprit démanché , vont 
nageant témérairement & incertain 
nement à la fantaifîe. Hommes biea 
miférables & écervellés qui tâchent 
d’être pires qu’ils ne peuvent! 

C’eft pour le châtiment de notre 

fierté, & inftruélion de notre misère 

/ 

& incapacité , que Dieu produisit 
le trouble & la confufïon de l’an- 
çienne Tour de Babel . Tout ce, que 
nous entreprenons fans Ton aflîf- 
tance , tout ce que nous voyons 
fans la lampe de fa grâce, ce n’eft 
que vanité & folie. L’effence même 



£ 

4r 

. -V» 
*• 
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de la vérité , qui efi uniforme & 
confiante , quand la fortune nous 
en donne la pofîefîion , nous la 
corrompons & abatardifions par • 
notre foiblefie. 

b 

Il eft impoflîble d’établir quelque 
chofe de certain de Timmortelle 
nature par la mortelle 3 elle ne fait 
que fourvoyer par-tout , mais fpé- 
cialement quand elle fe mêle des 
chofes divines , qui le font plus 
évidemment que nous. Car encore 
que nous lui ayons donné des prin- 
cipes certains & infaillibles, encore 
que nous éclairions fes pas par la 
fainte lampe de la vérité, qu’il a 
plu à Dieu nous communiquer 
nous voyons pourtant journelle- 
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ment , pour peu qu’elle fe démente 
du fentier ordinaire , & qu’elle fe 
détourne ou écarte de la voie tracée 
* & battue par l’églife, comme tout 
auflîtôt elle fe perd , s’embarraffe 
& s’entrave, tournoyant & flottant 
dans cette mer va fie , trouble, & 
ondoyante des opinions humaines, 

fans bride & fans but. 

* 

» 

Dieu pourroit nous oétroyer les 
richeffes , les honneurs, la vie & 
la fanté, même quelquefois à notre 
dommage , car tout ce qui nous 
eft plaifant , ne nous eft pas tou- 
jours falutaire. 

C’étoit vraiment bien raifon, que 
nous fuffions tenus à Dieu feül, & 
au bénéfice de fa grâce, de la vérité 
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d’une fi noble créance, puifque de 
fa feule libéralité , nous recevons 
le fruit de l’immortalité, lequel con- 
fiée en la jouiffance de la béatitude 
éternelle. Confeffons ingénument 
que Dieu feul nous l’a dit, & la 
foi : car leçon n’eft-ce pas de nature 
& notre raifon. Et qui retentera 
( confidérera ) fon être & fes forces 
& dedans & dehors, fans ce privi- 
lège divin* qui verra l’homme fans 
le flatter , il ni verra 'ni efficace , 
ni faculté , qui fente autre chofe 
que la mort & la terre. 

Nous ne pouvons dignement 
concevoir la grandeur de ces hau- 
tes & divines promeffes , fi nous 
les pouvons aucunement , con«- 
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ccvoir. Pour dignement les ima- 
giner, il les faut imaginer inima- 
ginables , indicibles , & incomprd- 
henfibles , & parfaitement autres 
que celles de notre miférable ex- 
périence. 

Parce que rien ne fe fait de rien , 
Pieu n’aura fu bâtir le monde fans 
matière. Quoi , Dieu nous a-t-il 
mis en main les clefs & les derniers 
refforts de fa puiffance ? s’eft-il 
obligé à n’outrepaffer les bornes 
de notre fcience ? Mets le cas , 6 
homme , que tu ayes pu remar- 
quer ici quelques traces de fes ef- 
fets : penfes-tu qu’il y ait employé 
tout ce qu’il a pu, & qu’il ait mis 
toutes fes formes & toutes fes idées 

en 
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en cet ouvrage? Tu ne vois que 
l’ordre & la police de ce petit ca-' 
veau où tu es logé, au moins fi 
tu la vois , fa divinité a une jurif- 
diétion infinie au-de là : cette pièce 
n’eft rien au prix du tout: c’cftune 
loi municipale que tu allègues , tu 
ne fais pas quelle eft Y univerfelle . 
Attache-toi à ce à quoi tu es fu- 
jet, mais non pas lui j il n’eft pas 
ton confrère, ou concitoyen, ou 
compagnon. S’il s’eft aucunement 

» 

communiqué à toi , ce n’eft pas 
pour fe ravaller à ta petiteiTe , ni 
pour te donner le contrôle de fon 
pouvoir. 

Combien y a-t-il de chofes en no- 
tre connoiflance , qui combattent 
Montaigne, Tome 1 • D 
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ces belles règles que nous avons 
taillées & -prefcrites à la nature, 
& nous entreprendrons d’y attacher 
Dieu même ? Combien de chofes 
appelions-nous miraculeufes , & 

contrenature ? cela fe fait par cha- 

* 

que homme* & par chaque nation, 
félon la mefure de fon ignorance. 
Combien trouvons-nous de pro- 
priété occulte & de quinteflences? 
car aller félon nature pour nous , 
ce n’eft qu’aller félon notre intel-’ 

p / 

ligence, autant qu’elle peut fuivre 
& autant que nous y voyons , ce 
qui eft au-delà eû monftrueux & 

défordonné. 

/ 

Le moyen qiie je prends pour 
rabattre cette frénefîe , & qui me 
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s 

Lemble le plus propre , c’eft de 
froiffer & fouler aux pieds l'orgueil 
& l'humaine fierté, leur faire fentir 
l’inanité , la vanité & dénéantifïe 

de l’homme , leur arracher des 

— • 

poings , les chetives armes de leur 
raifon ; leur faire baifîer la tête 
& mordre la terre, fous l’autorité 
& révérence de la majefté divine. 
X’eft à elle feule qu’appartient la 
icience & la fapien.ce , elle feule 
qui peut eftimer de foi quelque 
chofe, & à qui nous dérobons ce 
que nous nous comptons, & ce 
que nous nous prifons. 

Le vrai champ & fujet de l*im- 
pofture , font les chofes incon- 
nues j d’autant qu’en premier lieu 
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Tétrangeté même donne crédit, 
puis n'étant point fujetes à nos 
difcours ordinaires , elles nous ôtent 
le moyen de les combattre. Il ad- 

I 

vient de-Ià, qu’il n’eft rien cru fî 
fermement , que ce qu’on fait le 
moins, ni gens fi allurés que ceux 
qui nous content des fables, com- 
me alchymiftes , prognoftiqueurs , 
judiciaires , chiromantiens , méde- 
cins auxquels je joindrois volon- 
tiers , fi j’ofois , un' tas de gens 
interprètes & contrôleurs ordinai- 
res des deffeins de Dieu , faifant 
état de trouver les caufes de cha- 
que accident , & de voir dans les 
fecrets de la volonté divine, les 
motifs incompréhenfibles de fes 
10e u v res. 

/ 
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J’ai vu aufïi de mon temps faite 
plaintes d’aucuns écrits de ce qu’ils 
font purement humains & philofo- 
phiques, fans mélange de théologie* 
Qui diroit au contraire , que les 
raifons divines fe confidèrent plus 
vénérablement & révéremment feu- 
les & en leur fty le , qu’appariées aux: 
difcours humains : qu’il fe voit plus 
fouvent cette faute, que les théo- 
logiens écrivent trop humainement, 
que cette autre, que les humaniftes 
écrivent trop peu théologalement ; 
que le dire humain a fe's formes 
plus balfes , & ne fe doit fervir de 
la dignité, majefté & régence du 
parier divin. 

Je crois auifi que la liberté à 

D iij 
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chacun de difïîper une parole fî 
religieufe & importante à tant de 
fortes d’idiomes, a beaucoup plus 
de danger que d’utilité. 

Ce n’èft pas l’étude de tout le 
monde, c’eft l’étude des perfonnes 
qui y font vouées , que Dieu y 
appelle : les méchans, les ignorans 
s’y empirent. 

. Les femmes ne font guère propres 
à traiter les matières de la théologie • 

% 

Ce n’eft pas raifon qu’on per- 
mette qu’un garçon de boutique 
parmi Tes vains &: frivoles penfe- 
mens, s’en entretienne 2e s’cn joue. 
Ni n’eft certe raifon de voir tra- 
caûér par une falie & par une cui- 
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fine , le faint livre des facrés mys- 
tères de notre créance. C’étoient 

• 

autrefois myftères , ce font à pré- 
fent déduits & ébats. Ce n’eft pas 
en pafiant & tumultuairement qu'il 
faut manier une étude fi férieufe & 
vénérable. Ce doit être une aétitfn 
deftinée & raflife , à laquelle on 
doit toujours ajouter cette préface 
de notre office , furfum corda , & 
y apporter le corps même difpofé 
en. contenance , qui témoigne une 
particulière attention & révérence. 

Ce n’eft pas une hiftoire à con- 
ter , c’eft une hiftoire à révérer , 
craindre & adorer. 

Flaifantes gens qui penfent ra- 
voir rendue maniable au peuple 
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pour l’avoir mife en langage po- 
pulaire ! Ne tient-il qu’aux mots g 
quils n' entendent tout ce qu’ils trou , -, 
■vent par écrit 1 

Dirai-je plus ? Pour l’en appro- 
cher de ce peu , ils l’en reculent. 
L’ignorance pure & remife toute 
en autrui, étoif bien plus falutaire 
& plus favante que n’eft cette 
fcience verbale & vaine , nourrice 
de préfomption & de témérité. 

L’afliette d’un homme mêlant à 
une vie exécrable la dévotion , 
fcmble être aucunement plus con- 
damnable que celle d’un homme 
conforme à foi & diffolu par-tout. 

Fâcheufe maladie de fe croire 
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fi fort quon fe perfuade qu’il ne 
fe puifle croire au contraire ; & 
plus facheufe encore qu’on fe per- 
fuade d’un tel efprit, qu’il préfère 
je ne fais quelle difparité de fortune 
préfente aux efpérances & menaces 
de la vie éternelle ? 

1 

La religion chrétienne a toutes 
les marques d’extrême juftice & 
utilité , mais nulle plus apparente 
que l’exaéle recommandation de 
fobéiflance du magiftrat & manu- 
tention des polices. Quel merveil- 
leux exemple nous en a laifle la 
fapience divine , qui pour établir 
le falut du genre humain, & con- 
duire cette fîenne glorieufe vi&oire 
contre la mort & le péché , ne la 
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voulu faire qu’à la merci de notre 
ordre politique , & a fournis fon 
progrès & la conduite d’un 11 haut 
effet & fi falutaire, à l’aveuglement 

i 

& injuftice de nos obfervations &: 
ufances , y laiffant courir le fang 
innocent de tant d’élus fes favoris , 
& fouffrant une longue perte d’an- 
nées à mûrir ce fruit ineftimable. 

^ i ‘ * 

* . ' 

Ruineufe inftru&ion à toute po- 
lice , & bien plus dommageable 
.qu’ingénieufe & fubtile, qui per- 
jfuade au peuple, la religieufe créan- 
ce fuffire feule & fans les moeurs 
• à contenter la divine juftice. L’u- 
-fege nous fait voir une diftinélion 
énorme entre la dévotion & la 
confcience. 
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Si quelquefois la providence di- 
vine a paffé par-deffus les règles, 
auxquelles elle nous a néceffaire- 
ment aftrcints , ce n’efï. pas pour 
nous en difpenfer-, ce font coujfs 
de fa main divine , qu’il nous faut 
non pas imiter , mais admirer. 

CHAPITRE III. 

De la Prière . 

> 

No. s prions par ufage & par' 
coutume, ou pour mieux dire, nous* 
lifons ou prononçons nos prières ; 
ce n’efl enfin que mine, & me' 
déplaît de voir faire trois fignes de ■ 
croix# au bénédicité , autant à grâ- 
ces, (& plus m’en déplait-il de ce 

% 

que c’eft un ligne que j’ai en révé- 
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rence & continuel ufage, mênae- 
ment quand je bâille ) & cependant 
toutes les autres heures du jour , 
les voir occupées à la haine, l'a- 
varice, rinjuftice. 

Je ne fais fi je me trompe, mai* 
puifque par une faveur particulière 
de la bonté divine , certaine façon 
de prière nous a été prefcrite & 
diéfcée mot à mot par la bouche 

m 

de Dieu , il m’a toujours femblé 
que nous en devions avoir l’ufage 
plus ordinaire que nous n’avons , 
& lî j’en étois cru , à l’entrée Sc 
à l’iffue de nos tables, à notre lever 
& coucher , &: à toutes aérons 
particulières auxquelles on a ac- 
coutumé de mêler des prières par- 
ticulières * 
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ticulières, je voudrois que ce fût 
le Paie nojlre ( Pater nojler ) , que 
les chrétiens y employaient , finoa 
feulement, au moins toujours. 

L’églife peut étendre & diverlï- 
fier les prières félon le befoin de 

» 

notre inftnuftion , car je fais bien 
que c’eft toujours même fubftance 
& même chofe 5 mais on devoit 
donner à celle-là ce privilège , 
que le peuple l’eût continuellement 
en la bouche ; car il eft certain 
qu’elle dit tout ce qu’il faut , & 
qu’elle eft très-propre à toutes oc- 
cafions* 

D’où nous vient cette erreur de 
recourir à Dieu en tous nos deffeins 
& entreprifes , & l’ap^peller à toute 
Montaigne . Tome I, £ 
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forte de befoin , & en quelque lieu 
que notre foiblefie veut de l’aide, 
fans confidérer fi l’occafion eft jufte 
ou injufte , & décrier fon nom & 
fa puiffance en quelque état &: 
aélion que nous foyons, pour vi- 
deufe qu’elle foit. Il eft bien notre 
feul & unique proteéleur , & peut 
toutes chofes à nous aider ; mais 
encore qu’il daigne nous honorer 
de cette douce alliance paternelle, 
il eft pourtant autant jufte , comme 
il eft bon, & comme il eft puif- 
fant ; mais il ufe bien plus fouvent 
de fa juftice que de Ton pouvoir, 
& nous favorife félon la raifon 
•d’icelle, non felôn nos demandes. 

4 

Quelle prodigieufe confidence fe 
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peut donner repos , nourriffant en 
meme gifle, d’une fociété fl accor- 
dante & fl paiflble , le crime & le 

juge ? ' 

/ * 

0 

Aux vices leur heure ; fon heure 
à Dieu , comme par compenfation 

&r compofition. 

% 

Pour néant implorons -nous fa 
force en une mauvaife caufe. Il faut 
avoir famé nette, au moins en ce 
moment auquel nous le prions, 8c 
déchargée de paillons vicieufes j 
autrement nous lui pr*éfentons nous- 
mêmes les verges de quoi nous 
châtier. 

Pardonne -nous , difons-nous , 
comme nous pardonnons à ceux qui 
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nous ont otfenfés. Que difo ns-no us 
par-là, finon que nous lui offrons 
notre ame exempte de vengeance 
& de rancune ? Toutefois nous 
invoquons Dieu & f on aide,* au. 
complot de nos fautes, & le con- 
vions a 1 injuflice. L * avaricieux ]g 
prie pour la confervation vaine & 
Superflue de fes tréfors : Y ambitieux 
pour fes victoires & conduite de 
fa fortune : le voleur l’emploie à 
fon aide pour franchir le hafard & 
les difficultés qui s’oppofent à l’exé- 
cution de fes méchantes entreprifes; 
ou le remercie de laifance qu’il a 
trouvée à dégofîller un paffant. 

- Celui q ui appelle Dieu à fon 
affiftance pendaut ^u'il «ft dans le 
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train du vice , il fait comme le 
coupeur de bourfe qui appellerait la. 
jujlice à fort aide , ou comme ceux 
qui produifent le nom de Dieu en 
témoignage de menfonge. * 

Il femble que nous nous fervons 
de nos prières comme d’un jargon, 
& que nous faflfions notre compte 
que ce foit de la contexture , ou 
fon , ou fuite des mots , ou de 
notre contenance que dépende leur 
efFej:. 

Ce n’eft pas fans grande raifon, 

, ce me femble , que l’églife défend 
Tufage promifcue (mêlé) , témé- 
raire & indifcret des faintes & di- 

i 

vines chanfons , que le Saint-Ef- 
prit a didtées en David. Il ne faut 

E il) 
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mêler Dieu en nos allions qu’avec 
révérence & attention pleine d.hon« 
neur & de refpeéL Cette voix eft 
trop divine pouîfn’avoir autre ufage, 
que d’exercer les poumons & plaire 
à nos oreilles. C'ejl de la confcienct 

quelle doit être produite & non pas 

• ' / , 

de la langue • 

CHAPITRE IV. 

* t 

De V Homme, 

P lut arque dit en quelque lieu, 
qu’il ne trouve point fi grande di£* 
tance de bête à bête , comme il 
trouve d’homme à homme ; il parle 
de la fuffifance de l’ame & qualités 
internes. A la vérité je trouve Ji 
loin d' Epaminondas comme je l’irqa» 


\ 


Di 



! 

de Montaigne* 7> ' 

gine , jufques à tel que je courtois , 
je dis capable de feus commun , que 
j f enchérirais volontiers fur Plutarque , 

& dirois quil y a plus de dijlance 
de tel à tel homme , qu il n’y a de 
tel homme à telle bête. 

C’eft le prix de l’épée que vous 

cherchez , non de la gaîne ; vous 

n’en donnerez à l’aventure pas un 

quatrain , fi vous l’avez dépouillé. 

Il le faut juger par lui-même, non 
* » 

par fes atours. 

t 

Chacun fuit à le voir naître , 
chacun court à le voir mourir. 

Là robe de Céfar troubla toute 
Rome, ce que fa mort n’avoit pas 

Eiv 
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Certes c’eft un fujet- merveilleu- 
fement vain , divers & ondoyant, 
que l’homme j il eft mal-ailé d’y 
fonder jugement confiant &: uni- 
forme. 

Quelque perfonnage que l’hom- 
me entreprenne , il joue toujours 
le lien parmi. 

Si nous çonlîdérons un payfan 
& un roi, un noble & un vilain, 
un magiftrat & un homme’ privé, 
un riche & un pauvre , il fe pré- 
fente loudain à nos yeux une ex- 
trême difparité , qui ne font diffé- 
rents par manière de dire, qu’ea 
leurs chauffes. 


C’eft une efpèce de 
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& d’injure , .de vouloir faire valoir 
un homme par des qualités mef- 
féantes à fon rang , quoiqu’elles 
foient autrement louables , & par 
les qualités aufïî qui ne doivent pas 
être les Jiennes principales , comme 
qui loueroit un roi d’être bon pein- 
tre ou bon architeêïe , ou encore 
bon arquebusier , ou bon coureur 
de bague . / 

• s 

Je ne penfe point qu’il y ait tant * 
de malheur en nous, comme il y 
a de vanité , ni tant de malice , 
comme de fottife ; nous ne fommes 
pas fi pleins de mal, comme di- 
nanité ; nous ne fommes pas ü 
miférables comme nousfommesvils* 

On attache aufli-bien toute la 

E v 
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philofophie morale à une vie popu- 
laire & privée, qu’à une vie de plus 
riche étoffe , chaque homme porte 
la forme entière de l’humaine con- 
dition. 

Democrltus & Heraclitus ont été 
deux philo fophes, defquels le pre- 
mier trouvant vaine & ridicule 
l’humaine condition, ne fortoit en 
public qu’avec un vifage moqueur 
& riant : Heraclitus ayant piti^ & 
compaflion de 'cette même condi- 
tion nôtre , en portoit le vifage 
continuellement trifte , & les yeux 
chargés de larmes : j’aime mieux la 
première humeur , non parce quil eji. 
plus plaifant de rire que de pleurer : 
mais parce qu’elle ejl plus dédain 
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gneufe & quelle nous condamne, -plus 
que Vautre ; & il me femble que nous 
ne pouvons jamais etre aJfe-[ mepri - 
fès félon notre mèrite % 

Le vrai miroir de nos difcours 
eft le cours de nos vies* 

. .Ceft être, mais ce ffeft pas 
vivre -que fe tenir attaché & obli- 
gé par néceifité à un feul train. 
Les plus belles âmes font celles 
qui ont plus de variété & de fou- 
pleffe. 

Entre les fondions de l'ame il 
en eft de baffes * qui ne la voit 
encore par-là, n’achève pas de la 
connoître* 

Pourquoi ne jugerai-je à' d texan* 

E vj 

t 

f 
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dre à table devifant & buvant d’au-' 

tant ? ou s’il manioit des échecs , 

quelle corde de Ton efprit ne tou- 

che & n’employe ce niais & puérile 

jeu ? je le hais & fais , de ce qu’il 

n’ejl pas ajfe\ jeu , & qu’il nous 

ébat trop férieufement, ayant honte 

d’y fournir l’artention qui fufhioit 

à quelque bonne chofe. 

* 

Tout mouvement nous découvre . 

Cette même ame de Céfar , qui 
fe fait voir à ordonner & dreffer 
la bataille de Pharfale » elle fe fait 
auffi voir à drelfer des parties oifîves 
&■ amoureufes. On juge un cheval, 
non-feulement à le voir manier fur 
une carrière y mais encore à* lui 
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voir aller le pas, voire & à le voir 
en repos à l’étable. 

Quand les vignes gèlent en mon 
village, mon prêtre en argumente 
l’ire de Dieu fur la race humaine, 

& juge que la ptfpie èn tiennent 
déjà les cannibales . A voir nos 
guerres civiles , qui ne crie que 
cette machine fe bouleverfe , & 
que le jour du jugement nous prend 
au collet j fans s'avifer que plu- 
sieurs pires chofes fe font vues , 

& que les dix mille parts du monde 
ne laiflcnt pas d’égaler le boa'- 
tems cependant. 

V 

Qui mit jamais à tel prix le fer- 
vice de la mercadenceC marchandife) 
êc de la trafique ? Tant de villes 
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ratées , tant de natlbns extermi- 
nées , tant de millions de peuples 
paffés au fil de l’épée , & la plus 
riche & belle partie du monde bou- 
leverfée pour la négociation des 

perles &* du poivre. 

« 

A qui il grêle fur la tête’, tout 
l’hémifphère femble être en tem- 
pête & orage : & difoit le favoyàrd , 
que fi ce fot de roi de France eût 
fu bien conduire fa fortune , il 
étoit homme pour devenir maître- 
d’hôtel de fon duc. 

i 

Nous imaginons bien plus for- 
tablement un artifan fur fa garde- 
robe , qu’un grand préfident véné- 
rable par fon maintien & fuffifance. 
11 nous femble que de ces hauts 
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trônes ils ne s'abaiffent pas jufques 
à vivre. « 

Nous fommesinfenfiblementtous 
en cette erreur. Mais qui fe pré- 
fente comme dans un grand tableau 
cette grande image de notre mère 
nature en fon entière majefté i qui 
lit en fon vifage une lï générale 
& confiante variété ; qui fe remar- 
que là dedans, & non foi, mais 
tout un royauibe, comme un trait . 
d'une pointe très-délicate; celui-là 
feul eftime les chofes félon leur 
jufte grandeur. 

La vie eft un mouvement inégal, 
irrégulier & multiforme. Ce n'eft 
pas être ami de foi, & moins en- 
core maître ; c’eft en être efclave , 
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de Te fuivre inceflamment , & être 
fi pris à Tes inclinations, qu’on n’en 
puifle fourvoyer, qu’on ne les puifTe 
tordre. 

L’homme marche entier vers fon 
croît & vers fon décroît. 

Je connois mes gens au filence 
même & à leur fourire, & les dé- 
couvre mieux à l’aventure à table 
qu’au confeil. 

En l’ufage de notre efprit, nous 
avons pour la plupart plus befoin 
de plomb que d’ailes, de froideur 
& de repos, que d’ardeur & d’agi- 
tation. 

Peu de chofe nous divertit & dé- 
tourne, car peu de chofe nous tient. 


J 
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Les accédions externes prennent 
faveur & couleur de l’interne conf- 
titutioiv, comme les accoutremens 
nous échauffent non de leur cha- 
leur, mais de la nôtre, laquelle ils 
font propres à couver & à nourrir. 

Il ne fe fait aucun profif qu’au 
dommage d’autrui. Le marchand ne 
fait bien fes affaires qu’à la débau- 
che de la jeuneffe , le^laboureur à 
la cherté des bleds , 1 architeéfe à 
la ruine des maifons , les officiers 
de la juftice aux procès & querel- 
les des hommes, l’honneur même 
& pratique des miniftres de la reli- 
gion fe tire de notre mort & de 
nos vices. 

Qui pis eft, que chacun fe fonde 
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au-dedans, il trouvera que nos fou- 
haits intérieurs pour la plupart 
naiffent & fe nourrirent auj^ dépens 
d’autrui. 

Il eft de ces fubtilités frivoles 
& vaines, par le moyen defquelles 
les hoiçmes cherchent quelquefois 
de la recommandation , comme les 
poètes , qui font des ouvrages entiers 
de vers commençans par une meme 
lettre . 

Où le corps & famé font en 
mauvais état, à quoi faire ces com- 
modités externes ? La moindre pi- 
qûre d'épingle & pajjion de l'ame , 1 
ejl fuffifante à nous ôter le plaifir 
de la monarchie du monde « 

C’eft merveille que fauf nous, au- 

> i > 
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eune chofe ne s’eftime que par fes 
propres qualités. Nous louons un 
cheval de ce qu’il eft vigoureux & 
adroit , non de Ton harnois ; un 
lévrier de fa vîteffe , non de Ton 
collier : un oifeau de Ton aile , non 
de fes longes & fonnettes. Pourquoi 

i ** 

de même n’eftimons-nous un homme 

par ce qui éft lien? Il a un grand 

train , un beau palais , tant de 

crédit , tant de rente : tout cela eft 

ûuicur de lui t non en lui . Vous n’a- 
» 

chetez pas un chat en poche : lï 
vous marchandez un cheval, vous 
lui ôtez Tes bardes, vous le voyez 
nud & à découvert. Pourquoi ejli- 
tnavt un homme , V ejlime^vous tout 
enveloppé & empaqueté ? Il ne nous 
fait montre que des parties qui ne 
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font aucunement fienncs , & nous 
cache celles , par Iefquelles feules 
on peut vraiment juger de fou 
cftimation. 

•*.-». V 

L’empereur , duquel la pompe 
vous éblouit en public, voyez-Ie 
derrière le rideau , ce n’eft rien 
qu’un homme commun 8c à l’aven- 
ture plus vil que le moindre de les 
fujets. La fièvre, la migraine & la 
goutte l’épargnent-elles. non plus 
que nous ? Quand la vieilleffe lui 
fera fur les épaules, les archers de 
fa garde l’en déchargeront-ils ? 
Quand la frayeur de la mort le 
tranfira , fe raffurera-t-il par l’af- 
fiftance des gentils-hommes de fa 
chambre ? Quand il fera en jalou* 
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fie & caprice , nos bonneftades 
( faliuations ) le remettront-elles ? 

Si nous nous amufïons par fois 
à nous confidérer, & le tems que 
nous mettons à contrôler autrui & 
à connoître les chofts qui font hors 
de nous, que nous l’employaHions 
à nous fonder nous-mêmes, nous 
fentirions aifément combien toute 
cette notre contexture eft bâtie de 
pièces foibles & défaillantes. 

r 

En cette école du commerce des 

% 

hommes, j’ai fouvent remarqué ce 
vice, qu’au lieu de prendre con- 
noiffance d’autrui, nous ne travail- 
lons qu’à la donner de nous, & 
fommes plus en peine d’emploitter 
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notre marchandée que d’en acqué-* 
rir de nouvelle. 

Notre bâtiment 8c public & privé 
eft plein d’imperfeÆion : mais il n’y 
a rien d’inutile en nature , non pas 
l’inutilité même. Rien ne s’eft in- 
géré en cet univers qui n’y tienne 
place opportune. 

Les fages gourmandent & com- 
mandent le mal , & les autres l’i- 
gnorent : ceux-ci font , par manière 
de dire, au-deçà des accidens, les 
autres au-delà. 

Notre vie eft partie en jfolie \ 
partie en prudence. Qui n ’en écrit 
-que révéremment & régulièrement, 
il en lailTe en arrière plu.s de la 
moitié. 
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De ce même papier où il vient 
d’écrire l’arrêt de condamnation 
contre un adultère , le juge en 
dérpbe un lopin , vpour en faire un 
poulet à la femme de fon com- 
pagnon. 

Confîdérons l’homme feul, fans 
lecours étranger, armé feulement 
de fes armes , & dépourvu de la 
grâce & connoiffance divine, qui 
eft tout fon honneur, fa force, & 
le fondement de fon être. Voyons 
combien il a de tenue en ce. bel 
équipage. Qu’il me faffe entendre 
par l’effort de fon difcours , fur 
quels fondemens il a bâti ces grands 
avantages , qu’il penfe avoir fur 
les autres créatures. Qui lui a per- 
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fuadé que ce branle admirable de 
la voûte célefte , la lumière éter- 
nelle de ces flambeaux roulans lï 
fièrement fur fa tête, les mouve- 
mens épouvantables de cette mer 
infinie, foient établis & fie conti- 
nuent tant de fiècles, pour fa com- 
modité & pour fon fervice ? 

Pauvre^* qua-t-il en foi digne 
d'un tel avantage ? A confidérec 
cette vie incorruptible des corps 
céleftes , leur beauté , leur gran- 
deur, leur agitation continuée d’une 
ïî jufte règle. Si nous tenons de 
la diflribution du ciel cette part 
de raifon que. nous avons , com- 
ment nous pourra-t-elle égaler à 
lui ? Comment foumettre à notre 
. fcience 


■ 
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fcience Ton effence & Tes condi- 
tions ? 

Je ne touche pas ici , & ne mêle 
point à cette marmaille d’hommes 
que nous fommes, & à cette vanité 
de défîrs & cogitations ( penfées ) 
qui nous divertiffent , ces âmes 
vénérables , élevées par ardeur de 
dévotion & religion à unç conf- 
tante & confcientieufe méditation 

• . 1 

des chofcs divines , lefquelles préoc- 
cupait par l 3 effort d’une vive & 
véhémente efpérance , Pufage de 
la nourriture éternelle, but final & 
dernier arrêt des chrétiens défîrs : 
feulplaifïr, confiant, incorruptible: 
dédaignent de s’attendre à nos né- 
ceffiteufes commodités , fluides & 
Montaigne . Tome I* F 
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ambiguës , & réfignent facilement 
au corps le foin & l’ufage de la 
pâture fenfuelie & temporelle.' 

• C’eft par la vanité de cette même 
imagination qu’il s’égale à Dieu , 
qu’il s’attribue les conditions divi- 
nes, qu’il fe trie foi-même & fépare 
de la prefle des autres créatures, 
taille Jes parts aux animaux fes 
confrères & compagnons, & leur 
diftribue telle portion de facultés 
& de forces , que bon lui femble. 
Comment connaît-il par l'effort de 
fon intelligence les branles internes 
& fecrets des animaux ? Par quelle 
comparaifon d’eux à nous conclut- 
il la bêtife qu’il leur attribue? Quand 
je me joue à ma chatte, qui fait £ 
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elle pafle forï tems de moi plus que 
je ne fais d’elle? Nous nous entre- 
tenons de lingeries réciproques j fi 
j’ai mon heure de commencer , 
ou de refufer , aufli a-t-elle la 
fienne. 

Pourquoi épailfit l’araignée fa 
toile en un endroit, & relâche en 
un autre j fe fert à cette heure de 
cette forte de noeud , tantôt de 
celle-là, fi elle n’a & délibération , 
poufement , & conclufion ? 

Les arondelles que nous voyons 
au retour du printems fureter tous 

1 

les coins de nos maifons , cher- 
chent-elles fans jugement, & choi- r 
fiffent-elles fans diferétion de mille 
places , celle qui leur eft la plus 

. > Fij * 

) 
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commode à fe loger ? Et en cette 
belle & admirable contexture de 
leurs bâtimens , les oifeaux peuvent- 
ils le ferVir plutôt d'une figure quar- 
rée que de la ronde , d’un angle 
obtus, que d'un angle droit, lans 
en favoir les conditions &: les ef- 
fets ? 

Prennent- ils tantôt de Peau * 
tantôt de l’argile , fans juger 
que la dureté s’amollit en l’humec" 
tant ? 

t 

Se couvrent-ils du vent pluvieux 
Sc plantent leur loge à l’orient , 
fans connoître les conditions dif- 
férentes de ces vents, & confidérer 

H 

que l’un leur eft plus falutaire que 
l’autre? '> 
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Planchent-ils de moufle leur par- 
lais, ou de duvet , fans prévoir 
que les membres tendres de leurs 
petits y feront plus mollement & 
plus à Taife * 

Pourquoi attribuons-nous à je ne 
fais quelle inclination naturelle & 
fervile , les ouvrages qui furpaflent 
tout ce que nous pouvons par na-i 
ture & par. art ?- Ea quoi fans y 
penfer nous leur donnons-un très» 
grand avantage fur nous, de faire 
que nature par une douceur mater» 
nelle les accompagne & guide , 
comme par la main , à, toutes les * 
a&ions & commodités de leur vie,/ 
fie qn*à nous elle nous abandonne 
au bafard & à la fortune, & à 

. . F ii| 
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quêter par art les choies néceffaires 
à notre confervation. 

* Si nous voulons prendre quelque 
avantage de cela même, qu’il eft 
en nous de faifir les animaux , de » 
nous en fervir , & d'en ufer à notre 
volonté , ce n’eft que ce meme 
avantage que nous avons les uns 
fur les autres. , 

Les hommes qui nous fervent le 
font à meilleur marché, & pour un 
traitement moins curieux & moins 

/ favorable que celui que nous fai- 
fons aux oifeaux , aux chevaux & 
aux chiens. A quel fouci ne nous 
démettons-nous pour leur commo- 
dité ? Ceux qui entretiennent les 
bêtes fe doivent dire plutôt les 
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fêrvir, qu’en être fervis, & fi , elles 

ont cela de plus généreux , que 

jamais lion ne s’alïervit à un autre 

lion , ni un cheval à un autre che- 

% 

val par faute de cœur. 

0 

Confidérant les mouvemens du 
chien , qui fe rencontrant à un car- 
refour à trois chemins , ou à la 
quête de fon maître qu’il a égaré, 
ou à la pourfuite de quelque proie 
qui fuit devant lui, va effayant un 
chemin après l’autre, & après s’êtr* 
afîuré des deux, & n’y avoir trouvé 
la trace de ce qu’il cherche , s’é- 
lance dans le troifième fans mar- 

s 

. chander. Le trait purement dialec- 
ticien , & cet ufage dé propofitions 
divifées & conjointes , & de la 
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' fuffifante énumération des parties, 
vaut-il pas autant que le chien le 
fâche de foi , que de Trape^once ? 

Il n’eft animal au monde en 
butte de tant d’offenfes que Vhom- 
me : il ne nous faut point une ba- 
leine, un éléphant & un crocodille, 
ni tels autres animaux, defquels un 
feul eft capable de défaire un grand 
nombre d’hommes : les poulx font 
fuffifans pour faire vaquer la dic- 
tature de Sylla : ceft le déjeûné 
d’un petit ver , que le cœur & la 
vie d’un grand & triomphant em- 

* N 

pereur. 

Qui contrôlera de près ce que 
nous voyons ordinairement es ani- 
maux qui vivent parmi nous, il y 
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a de quoi y trouver des effets au- 
tant admirables , que ceux qu'on va 
recueillant es pays & fîècles étran-, 
gers. C’cft une même nature qui 
roule fon cours. Qui en auroit fuf** 
fifamment jugé le préfent état \ en 
pourroit furcment conclure & tous 
l’avenir & tout le paffé. 

A* 

Les boeufs qui fervoient aux jar** 
dins royaux de Sufe pour les arro- 
fer, on leur avoit ordonné d’en 
tirer par jour jufques à cent tours 
chacun : ils étoient fi accoutumés 
à ce nombre, qu*il étoit impofïîble 
par aucune force de leur en faire 
tirer un tour davantage , & ayant 
fait leur tâche ils s’arrêtoient tout 
court. Nous fommcs en l’adolefcence 
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avant que nous fâchions compter 
jufqu’à cent, & venons de décou- 
vrir des nations qui n’ont aucune 
connoiflance des nombres. 

Ce défaut qui empêche la com- 
munication d’entr'elles & nous , 
pourquoi n’eft-il auflî-bien à nous 
qu’à elles ? C’eft à deviner à qui eft 
la faute de ne nous entendre point î 
car nous ne les entendons non plus 
qu elles nous. Par cette même raifon 
elles nous peuvent eftimer bêtes , 
comme nous les eftimons. Ce n eft 
pas grande merveille , fi nous ne 
les entendons pas , auffi ne fai- 
fons^nous les bafques & les tro- 
glodytes. 

Nous avons quelque moyenne 


Dr. izod-tv GchH 



de Montaigne. T07 

intelligence de leur fens, auffi ont 
les bêtes des nôtres , environ à 
même mefure. Elles nous flattent * 
nous menacent, & nous requièrent; 
& nous elles. 

Quelle forte de notre fuffifance 

* 

ne reconnoiffons-nous aux opéra- 
tions des animaux ? Eft-il police 
réglée avec plus d’ordre, diverfifïée 
à plus de charges & d’offices , & 
plus conftamment entretenues que 
celle des mouches à miel ? Cette 
difpofition d’a&iôns & de vacations 
£ ordonnée, la pouvons-nous ima- 
giner fe conduire fans difcours & 
fans prudence ? 

Qu eft-ce autre chofe que parler, 
cette faculté que nous leur voyous 
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de fe plaindre,, de fe réjouir, de 
s’entr’appeller au fecours , comme 
ils font par l’ufage de leur voix ? 
Comment ne parleroient-ellès en- » 
tr’elles ? Elles parlent bien à nous 
& nous à elles. En combien de 
fortes parlons-nous à nos chiens , 
& ils nous répondent ? D'autre 
langage , d’autres appellations , 
devifons-nous avec eux , qu’avec 
les oifeaux , avec les pourceaux, 
les bœufs, les chevaux, & chan- 

N i 

geons d’idiome felon i’efpèce. 

Pourquoi difons^nôus que c’eft 
à l’homme fcience & connoifîance, 
bâtie par art & par difcours > de 
difcerner les chofes utiles à fon 
vivre & au fecours de fes maladies, 

' . de 
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de celles qui ne le font pas , de 
connoître la force de la rhubarbe 
& du polypode. 

Quand je rencontre les difcours 
qui efîayent à montrer la prochaine 
reflemblance de nous aux animaux, 
combien ils ont de part à nos plus 
grands privilèges, & avec combien 
de vraifemblance on nous les ap-< 
parie, certes j’en rabats beaucoup 
de notre préfomption , & me dé- 
mets volontiers de cette royauté 
imaginaire qu’on nous donne fur 
les autres. 

1 

Le renard , de quoi fe fervent 
les habitans de la Th race , quand ils 
veulent entreprendre de palier par- 
defîus la glace de quelque rivière 

Montaigne, Tome I. G 
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gelée , & le lâchent devant eux 
pour cet effet, quand nous le ver- 
rions au bord de l’eau approcher 
Ton oreille bien près de la glace, 
pour fentir s’il orra d’une longue 1 
ou d’une voifine diftance , bruire 
l’eau courant au-deffous , & félon 
qu’il trouve par-là, qu’il y a plus 
ou moins d’épaiffeur en la glace, 
fe reculer ou s’avancer 5 n’aurions- 
nous pas raifon de juger qu’il lui 
paffe par la tête ce même difeours 
qu’il feroit en la nôtre : & que 
c’eft une ratiocination & confé- 
quence tirée du fens naturel : ce 
qui fait bruit , fe remue , ce qui 
fe remue , n’eft pas gelé , ce qui 
n’eft pas gelé eft liquide, & ce qut 
eft liquide plie fous le faix. 
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Nature a embraffé univerfelle- 
ment toutes Tes créatures, &r n’en 
eft aucune qu’elle n’ait bien plei- 
nement fournie de tous moyens né- 
ceffaires à la confervation de fon 
être. Ces plaintes vulgaires que, 
j’oy faire aux hommes , que nous 
fommes le feul animal abandonné, 
nud fur la terre nue, lié, garotté, 
n’ayant de quoi s’armer & couvrir 
que de la dépouille d’autrui : là 
ou toutes les autres créatures, na- 
ture les a revêtues de coquilles , 
de gouffes, d’écorce, de poil, de 
laine, de pointes, de cuir, debour* 
re, de plume, d’écaille; de toifon 
& de foie , félon le befoin de leur 
être ; les a armées de griffes , de 
dents, de cornes, pour affaillir & 

G ij 
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pour défendre, & les a elle-même 
inftruites à ce qui leur eft propre, 
à nager, à courir, à voler, chanter, 
là où l’homme ne fait ni cheminer, 
ni parler, ni manger, ni rien que 
pleurer fans apprentiflage. Ces plain- 
tes-là font faulfes : il y a en la 
police du monde une égalité plus 
grande , & une relation plus uni- 
forme. 

Un bon écuyer ne redrefife pas 
tant mon afliette, comme fait un 
procureur ou un vénitien à cheval, 

. & une mauvaife façon de langage 
réforme mieux la mienne , que ne 
fait la-bonne. Ce qui point, tou- 
che & éveille mieux que ce qui 
plaît. Ce tems eft propre à nous. 
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amender à reculons, par difconve- 
nance plus que par convenance , 
par différence que par accord. 

Il eft peu de chofes auxquelles 
nous puiflions donner le jugement 
fîncère , parce qu’il en eft peu , 
auxquelles en quelque façon nous 
n’ayons particulier intérêt. 

C’eft un ufage de notre juftice 
d’en condamner aucuns pour l’aver- 
tiffement des autres. On ne corrige 
pas celui qu’on pend, on corrige 

les autres par lui, 

; . * • ' 

Tl échappe fouvent des fautes à 
nos yeux, mais la maladie, du 
jugement confifte à ne les pouvoir 
appercevoir , lorfqu’un autre nous 
les découvre. 

» • i * •ré»— * ' 

G nj 
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/ » 

Je trouve que les efprits hauts 
ne font de guère moins aptes aux 
chofes baffes , que les bas efprits 
aux hautes. 

On ne remarque pas pour la re- 
commandation d’un homme, qu’il 
ait foin de la nourriture de fes 
cnfans , d’autant que c’eft une 
aûion commune , quelque jufte 
quelle foit : non plus qu’un grand 

arbre . où la forêt eft toute de 

s 

même. 

Il nous échoit à nous-mêmes , 
qui ne fommes qu’avortons d’hom- 
mes, d’élancer par fois notre ame, 
éveillée par les difcours ou exem- 
ples d’autrui , bien loin au-delà de 
fon ordinaire ; mais c’eft une efpèce 
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de paflion qui la pouffe & agite , 
& qui la ravit aucunement hors 
de foi : car ce tourbillon franchi» 
nous voyons que fans y penfer 
elle fe débande & relâche d’elle- 
même , finon .jufqu’à la dernière 
touche , au moins jufqu’à n’être plus 
celle-là: de façon que lors, à toute 
occafion , pour un oifeau perdu, 
ou un verre caffé, nous nous laif- 
fons émouvoir à-peu-près comme 
l’un du vulgaire. v 

»• - * i 

La fécurité , l’indolence , l’im- 
poflîbilité , la privation des maux 
de cette vie, que nous achetons au 
prix de la mort, ne nous apporte 
aucune commodité:. Pour néant 
évite la guerre , celui qui ne peu! 

G iv 
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jouir de la paix $ & pour néant 
fuit la peine qui n’a de quoi fa- 
-vourer le repos. 

Eft-il poftible de rien imaginer 
fi ridicule que cette miférable 8c 
chétive créature, qui n’eft pas feu- 
lement maîtrefle de loi , expofée 
aux ofFenfes de toutes chofes , fe 

' » • / - I 

dit maîtrefte & empérière de, l’uni- 
vers, duquel il n’eft pas en fa puif- 
fance de connoître la moindre 
partie., tant s’en faut de la com- 
mander ? > , 

Les cupidités ( pajjions ) étrangè- 
res, que l’ignorance du bien , & 
une faufle opinion ont coulées en 
nous , font en fi grand nombre, 
qù’elles châflent-prefque toutes les 
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naturelles : ni plus , ni mdirfs que 
fî en une cité, il y a voit (i grand 

nombre d’étrangers qu’ils en miffent 

* « • r " 

hors les naturels habitans.' 


r 

T t 


I y. 


n 


A combien de vanité nous pouffe 

' | ' t IJ 

cette bonne opinion que nous avons 
ydc nous? La plus réglée ame du 
-monde & la plus parfaite, ri’a que 

t ^ j . I , » r • 

"trop à faire à fe tenir en pieds, & 
à fe garder de s’emporter par terre 
de fa propre foibleffe. Penfent-ils 
qu’une apoplexie n’étourdiffe auffi- 
bien Socrates qu’un porte-faix l Lès 
uns ont oublié leur nom meme 
par la force d’une maladie , & une 
légère bleffure a renverfé le juge- 
aient- à d’autres. Tant fage qu’il 
voudra, mais enfin* c’eft un homme: 

G v 
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qu’eft-il plus caduc , plus miférable 
& plus de néant ? 

Les pa: (fions qui ne nous touchent 
que par l’écorce , ne fe peuvent 
dire nôtres. Pour Jes faire nôtres , 

» * • tl • ' » * * *- «» 

il faut que l’homme y foit engagé 
tout entier : & les douleurs que le 
pied ou la main Tentent pendant 

que nous dormons, ne font pas à 

« • - * 

nous. 

. ■ i . : - <• - - ■ ! 

Ce privilège que Thomme s’at- 
tribue d’être feul en ce grand bâ- 
timent , qui ait la fuffifance d’en 
reconnoître la beauté & les pièces, 
feul qui en puifle rendre grâces à 
l’archite&e, & tenir compte de la 
recette & mifcsdu monde : qui lui 

a fcellé ce privilège } Qu’il nous 

, 

ft 

i 

I 
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montre lettres de cette belle & 
grande charge. Ont-elles été oc- 
troyées en faveur des fages feule- 
ment l Elles ne touchent guère de 
«gens. Les fols & les méchans font- 
ils dignes de faveur li extraordi- 
naire , & étant la pire pièce du 
monde , d’être préférés à tout le 
relie ? 

Les âmes des empereurs & des 
favetiers font jettées à même moule « 
Confidérant l’importance des ac-r 
tions des princes & leur poids , nous 
nous perfuadons qu’elles foient pro- 
duites par quelques caufes aufli poi- 
fantes & importantes. Nous nous 
trompons , ils font menés & ramenés 
en leurs mouvemens , par les mêmes 

G vj 
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réftorts que nous fommes aux nô- 
tres. La même raifon qui nous fait 
tanfer avec' un voifin , drefte entre 
les princes une guerre : la même 
raifon qui nous fait fouetter un* 
laquais tombant en un roi, lui fait 

ruiner une Province. * 

v: * • . . : 

L’envie d’un feul homme , un 

dépit, un plaihr, une jaloufie do- 
meftique , caufes qui ne devroient 
pas émouvoir deux harangères à 
s s égratigner , c’eft l’ame & le mou- 
vement de tout ce grand trouble. 

Ce grand corps a tant de vifages 
& de mouvemens , qui femblent 
menacer le ciel la terre : ce fu- 
rieux monftre à tant de bras, &r à 
tant de têtes, c’eft toujours l’hom- 
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me foible , calamiteux & miférable. 
Ce n’eft qu’une fourmilière émue 

& échauffée, un fouffie de vent con- 

» * 

traire , le croaffement d’un vol de 
corbeaux, le faux pas d’un cheval, 
le paffage fortuit d’un aigle , un 
fonge, une voix, un ligne , une 
brouée matinicre, fuffifent à le ren- 
verfer &: porter par terre. 

Donnez-lui feulement d’un rayon 
de foleil par le vifage , le voilà 
fondu & évanoui: qu’on lui évente 
feulement un peu de pouffière aux : 
yeux comme aux mouches à miel 
de notre poète ( Virgile ), voilà 
. tontes nos enfeignes , nos légions 
& le grand Pompez us meme à leurs 
têtes rompu & fracaffé. 
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Nous nous attribuons des biens 

. . - - - • - ' ! » 

imaginaires & fantaftiques , des 
biens, futurs & abfens , defquell 
l’humaine capacité ne fe peut d’elle*», 
meme répondre : ou des biens que 
nous nous attribuons fauffement par 
la licence de notre opinion, comme 
la raifon , la fcience & l’honneur» 
& à eux nous laiffons en partage 
des biens eflentiels , maniables & 
palpables , la paix , le repos , la 
fécurité , l’innocence & la lanté î 
la fanté , dis-je , le plus beau & le 
plus riche préfent que nature nous 
fâche faire. 

4 

Pour voir un homme de la com- 
mune façon , à peine qu’un artifan 
lève les yeux de fa befogne : là od 
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pour voir un perfonnage grand 
fignalé, arriver en une ville., les 
©uvroirs & les boutiques s’aban- 
donnent. Il meffied à tout autre de, 
fe faire connoître, qu’à celui qui; 
a de quoi fe faire imiter , & duquel, 
la vie & les opinions peuvent fer- 
vir de patron. ;. ^ 

Certes nous avons étrangement 
furpayê ce beau difeours de quoi 
nous nous glorifions, & cette ca- 
pacité de juger & connoître , fi 
nous l’avons achetée au prix de’ 
ce nombre infini de pallions aux- 
quelles nous fortunes incefTâmment' 
en prife. 

* . ,» • * ' * 

» * • 

S’il eft ainfi , que l’homme feul 
de tous les animaux, ait cette li-. 
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berté de l'imagination & ce déré-: 
glement de penfées ; lui repréfen- 
tant ce qui eft, ce qui n’eft pas,' 
& ce quil veut 5 le fâüx eft le vé- 
ritable , c’eft un avantage qui lui 
eft bien cher vendu 1 , & ; duquel il 
a bien peu à fe glorifier: car delà 
naît la fource principale dés maux 
qui le prefient , péché , maladie , 
irréfolution , trouble , défefpoir. ^ 

m. r. $■> * :: • 

• y , , rv » »• <■» j 

La plus calamiteufe & fragile de 

toutes les créatures, c’eft l’homme, 

• »• »• - -* • * * •. • -- . < . ' « 

& quant la plus orgueilleuse. Elle 
fe. Sent & fe voit logée ici parmi 

la bourbe & le fient du monde, 

• * 

attachée & clouée à la pire, plus 
morte & croupie partie de l’univers , 
au dernier étage du logis & le plus 
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éloigné de la voûte célefte , avec 
les minimaux de la pire condition 
des trois : & fe va plantant par 
imagination au-deffus du cercle de 
la lune , & ramenant le ciel fous 
Tes pieds. . ■ 

i . " i 

Les philofophes veulent fe met- 
tre hors d'eux & échapper à l’hom- 
me. C’eft folies au lieu de fe trans- 

•r * 

former en anges , ils fe transfor- 
ment en bêtes : au lieu de fe hauf- 
fer , ils s’abattent. Ces humeurs 
tranfeendantes m’effrayent, comme 
les lieux hautains & inacceffibles. 
Et rien ne m’eft fâcheux à digérer 
en la vie de Socrates , que fes étafes 
& fes demoneries. Rien lï humain 

• • * i 

en Platon , que ce pourquoi iis 
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difent qu’on l’appelle divin. Et de 

nos fciences, celles-là me femblent 

w ' 

plus terreftres & bafles , qui font 
les plus haut montées. Je ne trou- 
ve rien fi humble & fi mortel en 
la vie à* Alexandre , que fcs fan- 
taifies autour de Ton immortali- 
fation. * 

» , i , 

Nous nous écririons du miracle 
de l’invention de notre artillerie, 
de notre impreflion : d’autres hom- 
mes , un autre bout du inonde à 
la Chine , en jouiflbit mille ans 
auparavant. Si nous voyions autant 
du monde comme nous n’en voyons 
pas, nous appercevrions , comme 
il eft à croire, une perpétuelle mul- 
tiplication & viciflitude de formes. 

€ - ■’ .. -C ' - 
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II n’y a rien de feul & de rare, eu 
égard à notre connoiflance, qui eft 
un miférable fondement de nos rè- 
gles , & qui nous repréfente vo- 
lontiers une très-faufle image des 
chofes. 

L’ufage, conduit félon raifon, a 
plus d’âpreté que n’a l’abftinencc. 
La modération eft vertu bien plus 
affaireufe que n’eft la fouffrance. 
Le bien vivre du jeune Scipion a 
mille façons : le bien vivre de 
Diogène n’en a qu’une. 

Il n’eft fi homme de bien , qu’il 
mette à l’examen des loix toutes 
fes avions & penfées, qui ne foit 
pendable dix fois en fa vie : voire 
tel, qu’;l feroit très-grand domma- 
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ge , & très-injufte de punir & de 
perdre. . 

Tel pourroit n’offenfer point des 
loix, qui n’en mériteroit point la 
• louange d’homme de vertu : &* que 
la philofophie feroit très-juftement 
fouetter tant cette relation eft 
trouble & inégale. 

Nous n’avons garde d’étre gens 
de bien félon Dieu : nous ne le 
faurions être félon nous. 

j * 

La laideur d’une vieillefle avouée, 
eft moins vieille & moins laide à 
mon gré , qu’une autre peinte & 
liftée. 

'Prenons, fur-tout les vieillards, 
le premier temps opportun qui nous 
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vient. Laiflons aux faifeurs d’al- 
manachs les efpérances & les pro- 
gnoftics. 

La maturité a Tes défauts, comme 
la verdeur, & pires. Et autant eft 
la vieillefle incommode à cette na- 
ture de befogne, qu’à toute autre. 
Quiconque met fa décrépitude fous 
la prefie, fait folie, s’il efpère en 
épreindre des humeurs, qui ne Ten- 
tent le difgracié , le rêveur & l’af- 
foupi. Notre efprit fe conftipe, 85 
s’épailïit en vieilliffant. 

L’homme s’ordonne à foi-même, 

« 

d’être néceflairement en faute. Il 
n’eft guère fin , de tailler Ton obli- 
gation , à la raifon d’un autre être 
que le lien. A qui prelcrit-il ce 
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qu'il s'attend que perfonne ne fa/Te? 
Lui eft-il injufte de ne faire point 
ce qu’il lui eft impoflible de faire? 

J’en ai vu quelqu’un duquel la 
jeuneffe avoit été très-impérieufe, 
quand c’eft venu fur l'âge, quoi- 
qu’il le paffe fainement ce qu’il fe 
peut, il frappe, il mord, il jure le 
plus tempeftatif maître de Francô , 
il fe ronge de foin & de vigilance ; 
tout cela n'eft qu’un batelage, au- 
quel la famille même complotte r 
du grenier , du cellier , voire & de 
fa bourfe , d’autres ont la meilleure 

i . 

part de l’ufage , cependant qu’il en 
a les clefs en fa gibecière , plus 
chèrement que fes yeux. 

Dieu fait grâce à ceux à qui il 
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fouftrait la vie par le menu. C’effc 
le feul bénéfice de la vieillefie. La 
dernière mort en fera d’autant moins 
pleine & nuifible : elle ne tuera 
plus qu’un demi , ou un quart 
d’homme. 

Il feroit bel être vieil , fi nous 
ne marchions que vers l’amende- 
ment. 

» 

C’eft injuftice d’excufer la jeunefTe 
de fuivre Tes plailirs, & défendre 
à la vieillelfe d’en chercher. 

Combien trouvé-je plus naturel 
& plus vraifemblable , que deux 
hommes mentent , que je ne fais 
qu’un homme en douze heures , 
paire , quant & les vents d’orient 
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en occident? Combien pins naturel, 
que notre entendement Toit emporté 
de fa place par la volubilité de notre 
efprit détraqué, que cela , qu’un de 
nous foit envolé fur un balai au 
long du tuyau de fa cheminée, en 
chair & en os par un efprit étran- 
ger ? Ne cherchons pas des illufions 
du dehors & inconnues, nous qui 
fommes perpétuellement agités d'il- 
lufîons domeftiques &: nôtres. 

C’eft une étude privilégiée. Entre 
nous ce font chofes, que j’ai tou- 
jours vues de lîngulier accord : les 
opinions fupercéleftes , & les moeurs 
fouterraines. 

On dit bien vrai, qu’un honnête 
homme c’eft’ un homme mêlé. 

C’eft 
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C eft à la jeunefie à s’afiervir 
aux opinions communes, & fe con- 
traindre pour autrui. Elle peut four- 
nir à tous les deux , au peuple & 
à foi : nous n’avons que trop à 
faire à nous feuls. A mefure que les 
commodités naturelles nous fail- 
lent , foutenons-nous par les arti- 
. ficielles. 

Notre monde vient d’en trouver 
un autre non moins grand, plein 
& mcmbru , que lui : toutefois fi 
nouveau & fi enfant, qu’on lui 
apprend encore fon a, b, c. II n’y 
a pas cinquante ans qu’il ne favoit 
ni lettres, ni poids, ni mefure, ni 
vétemens , ni bleds , ni vignes. La 
plupart de leurs réponfes, & des 

Montaigne, Tome I, H 
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négociations faites avec eux, té-, 
moignent qu’ils ne nous devroient 
rien en clarté d’efprit naturelle & 
en pertinence. L’épouvantable ma*' 
gnificence des villes de Cufco & 
de Mexico j la beauté de leurs ou- 
vrages , en pierreries , en plume , 
en coton , en la peinture , mon- 
trent qu’ils ne nous cédoient non 
plus en l’induftrie. Mais quant à la 
dévotion , obfervance des loix , 
bonté , libéralité , loyauté , fran* 
chife , il nous a bien fervi , de 
n’en avoir pas tant qu’eux. Ils fe 
font perdus par cet avantage, ÔC 
vendus & trahis eux-mêmes. 

Hé pauvre homme , tu as affez 
d’incommodités nécciîaires , fans 
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les augmenter par ton invention : 
& es affez miférable de condition, 
, fans l'étre par art 5 tu as des lai- 
deurs réelles & effentielles à fuffi- 
fances, fans en forger d’imaginai- 
res. Trouves-tu que tu fois trop à 
l’aife li la moitié de ton aife ne te 
fâche ? Trouves-tu que tu ayes 
rempli tous les offices néceffaires 
à quoi nature t’engage, & qu’elle 
foit oifivc chez toi, fi tu ne t’o- 
bliges à nouveaux offices? Tu ne 
crains point d*offenfer fes loix uni- 
verfelles & indubitables , & te 
piques aux tiennes partifanes & fan- 
taftiques : & d’autant plus qu’elles 
font particulières , incertaines , & 
plus contredites , d’autant plus tu 
fais U ton effort. Les ordonnances 

Hij 
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* 

pofîtives de ta paroiffe t’attachent, 
celles du monde ne te touchent 
point : cours un peu par les exem- 
ples de cette confédération , ta vie 
en eft toute. 

Que l’enfance regarde devant 
elle , la vieillefTe derrière : étoit-ce 
pas ce que fignifioit le double vi- 
fage de Janus ? 

1 _ Un homme de vacation juridi- 
que , mené ces jours paffés voir 
.une étude fournie de toutes fortes 
de livres de fon métier, & de tout 
autre métier, n’y trouva nulle oc- 
cafïon de s’entretenir : mais il s’ar- 
rêta à glofer rudement & magiftra- 
lement une barricade logée fur la 
vis de l’étude, que cent capitaines 
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& foldats reconnoiffent tous\ les 
jours , fans remarque & fans offenfe. 
Par ce train vous ne faites jamais 
rien qui vaille. Ainfi , il faut tra- 
vailler de rejetter toujours l'archi- 
tecte , le peintre , le cordonnier , 
& ainfi du refte , chacun à fon 
gibier. 

. . • 

Souvent on penfe avoir quitté les 
affaires , on ne les a que changées • 

Il n y a guère moins de tourment 
au gouvernement d'une famille que 
d’un état entier, 

\ M . % * 

Où que Vame fait empêchée , elle 
y ejl toute : & pour être les occupa- 
tions domejliques moins importantes , 
elles n’en font pas moins importunes * 

Hiij 
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On fe met fouvent fottement en 
• pourpoint, pour ne fauter pas mieux 
quen faye. 

* 

Pour juger des apparences que 
nous recevons des fujets, il nous 
faudroit un infiniment judicatoire : 
pour vérifier cet infiniment, il nous 
y faut de la démonflration , un 
; inftrumenf > nous voilà au rouet, 

i 

N'efi- ce pas un miférable animal 
que thomme ? A peine ejl-il en fon 
, pouvoir par fa condition naturelle , 
de goûter un feul plaifir entier & 
pur , encore fe met-il en peine de le 
retrancher par difeours : il neft pas 
ajfti chétif , fi par art & par étude 
il n* augmente fa misère : la fageffe 
humaine fait bien fottement Vingé- 



ftl 'Mo«TAIGNEi 139 
nieufe , de s'exercer à rabattre le 
nombre & la douceur des voluptés 
qui nous appartiennent : comme elle 
fait favorablement & indujlrieufement 
d'employer fes artifices à nous pei- 
gner & farder les maux , & en alléger 
le fentiment . 

• r \ 

La nobleffe eft une belle qualité, 
& introduite avec raifon : mais 
d'autant que c’eft une qualité dé- 
pendante d’autrui, & qui peut tom- 
ber en un homme vicieux & de 
néant, elle eft en eftimation bien 

loin au-deflus de la vertu. 

. % « . 

Un fage homme peut à mon opi- 
nion pour l’intérêt d’autrui, comme 
pour ne rompre indécemment com- 
pagnie , ou pour ne difeontinuer 
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une autre affaire d’importance , 
- remettre, g entendre ce qu’on lui 
apporte de nouveau : mais pour 
; f°n intérêt au plaifit particulier, 
, même s’il eft homme ayant charge 
s publique, pour ne rompre Ton dî- 


ner, voire ni Ton fommeil, il eft 
inexcufable de le faire. 


• i 


r 

J» « 4. ^ 


*T 


Je fuis peu défiant & foupçon- 

, ~ °î '* * " • • j * j 

neux de ma nature. Je penche vo* 

i *■ 4 , 

lontiers vers ‘ l*excufe , & l’inter- 


% 7 ** .~*î . * \ r ■ 

prétation plus douce. Je prens les 

. i > • ^ * * » •* 

hommes félon le commun ordre , 
& ne crois pas fes inclinations 


. perverfes & dénaturées , fi je; n’y 
fuis forcé par un grand témoigna- 
ge i, non plus que les monftres &: 
miracles* - - 
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Eien fert à la décrépitude de nous 
fournir le doux bénéfice d’inapper- 
cevance &: d’ignorance, &: facilité 
à nous laiffer tromper. Si nous y 
mordions, que feroit-ce de nous; 
même en ce temps, où les juges 
qui ont à décider nos controverfes 
font communément partifans de 
l’enfance & intérefifés ? Au cas que 
cette pipperie m’échappe à voir, 
au moins ne m’échappe-t*il pas à 
voir que je fuis très-pippable. 

Celui que tu vois grimpant cafl- 
.tremont les ruines de ce mur, fu- 
rieux & hors de foi , en bute de 
.tant de harquebufades : & cet autrç 
cicatricé, tranfi & pâle de faim, 
délibéré de crever plutôt que de 
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lui ouvrir la porte j penfes-tu qu’ils 
y foient pour eux ? Pour tel à Va- 
venture , qitils ne virent onques , & 
qui nefe donne aucune peine de leur 
fait , plongé cependant en Voifiveté 
& aux délices* 

Moi à cette heure, & moi tantôt, 
fommes bien deux. Quand meilleur 
je n’en puis rien dire. 

Nous n’allons point , nous rodons 
plutôt , & tournevirons çà & là : 
nous nous promenons fur nos pas. 
3e crains que notre connoifl'ance 
{bit foible en tous fens. Nous ne 
voyons ni guère loin , ni guère 
arrière. Elle embrafle peu, & vit 
peu : courte & en étendue de temps, 
Zc en étendue de matière. 
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La moins dédaignable condition 
de gens, me femble être celle qui 
par fimpleffe tient le dernier rang, 
& nous offrir un commerce plus 
réglé. Les mœurs & les propos des 
payfans, je les trouve communé- 
ment plus ordonnés félon la pref- 
cription de la vraie philofophie, 
que ne font ceux de nos philofo- 
phes. 

C’eft à nous , vieilleffe , à rêver 
& baguenauder, & à la jeuneffe 
à fe tenir fur la réputation & fur 
le bon bout. Elle va vers le monde. 
Vers le crédit : nous en venons. 

Il faudroit donner le fouet à un 
jeune homme, qui s’amuferoit à 
cholïr le goût du vin 3i des fauces % 


» 
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:; Puifque c’eft le privilège de l’ef- 
prit, de fe r* avoir de la vieillefie, 
je lui confeille autant que je puis, 
de le faire : qu’il verdifie , qu’il 
fieurifle cependant , s’il peut, comme 
le guy fur un arbre mort. Je crains 
que c’eft un traître : il s’eft fi étroi- 
tement affreré au corps, qu’il m’a- 
bandonne à tous coups, pour le 
fuivre en fa nécefiité : fi fon com- 
pagnon a la colique , il lemble 
qui l’ait auflî. 

Oyez pourtant notre ame triom- 
pher de la misère du corps, de fa 
foiblefle , de ce qu’il eft en bute à 
toutes offenfes& altérât ions ^vrai- 
ment elle a raifon d’en parler. 

• ' Je fuis de -cec avis> que la plus 

honorable 
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honorable vacation eft de fervir 
au public , 8c être utile à beau- 
coup. 

Ce fliiteur protocole de Grac-i 
chus, qui amoll.ffoit , roidilToit 8c 
con ournoit ia voix de ion maître, 
lorfqu’il harunguoit à Rome , à 
quoi fervoir-il fi le mouvement 8c 
qualité du f:>n n’avoit force à émou- 
voir 8c altérer le jugement des au- 
diteurs ? Vraimemt il y a bien de 
quoi faire fi grande fefte de la fer- 
meté de cette belle pièce , qui fe 
laifit manier 8c changer au branle 
& accidens d’un fi léger vent. 

Comparez la viet d’un homme 
affervi à telles imaginations , à celle • 
d’un -laboureur , fe laiiîant aller - 
Montaigne . Tome h 'I 
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après Ton appétit naturel, mefiirant 
les chofes au feul fentiment pré- 
fent, fans fcience & fans progncf- 
tique , qui n a du mal que lorfqu’il 
Ta : où l’autre a fouvent la pierre 
en Tarne avant qu’il l’ait aux reins: 
comme s’il n’étoit point aflez à 
tems pour fouffrir le mal lorfqu’il 
y fera, il l’anticipe par fantaifîe , 
& lui court au-devant. 

y.’ r 

• « > 

J’en oj' (entends) qui s’excufent 
de ne fe’pouvoir exprimer ; & font 
contenance d’avoir la tête pleine 
de plufïeurs belles chofes , mais à 
faute d’éloquence, ne les pouvoir 
mettre en évidence : ce fl une baie • 
Savez-vous, à mon avis, que c’eft 
que cela ? Ce font des ombrages 

‘ . l ' V di:. *. 
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qui leur viennent de quelques con- 
ceptions informes, qu’ils ne peuvent 
démêler & éclaircir au-dedans , ni 
par conlequent produire au-dehovs: 
tJls ne s’entendent pas encore eux- 
mêmes . 

Je confeille qu’on donne plutôt 
une buffe à la joue de fon valet, 
un peu hors de faifon , que de gêner 
la fantaifie pour repréfenter cette 
fage contenance. Et aimerois mieux ; 
produire mes pallions , que de les 
couver à mes dépens : elles s’alan- 
guilfent en s’éventant &: en s’ex- 
primant. Il vaut mieux que leur 
point agifie au-dehors que de la 
plier contre nous. 

' C’eA une plaifante imagination, 

Iij 
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de concevoir un efprit balancé ju£ 
tement entre deux pareilles envies. 
Car il eft indubitable qu’il ne pren- 
dra jamais parti : d’autant que l’ap- 
plication 8c le choix porte inéga--' 
lité de prix : & : qui nous logeroic 
entré la bouteille & le jambon avec 
égal appétit de boire & de man- 
ger , il n’y auroit fans doute re- 
mède que de mourir de foif ik de 
faim. 

Le monde regarde toujours vis- 
à-vis moi , je replie ma vue au- 
dedans, je la plante, je l’amufe là. 
Chacun regarde devant foi , moi 
je regarde dedans moi. Je n’ai af- 
faire qu’à moi, je me confidère fans 
celfe, je me contrôle, je me goûte. 
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Les autres vont toujours ailleurs, 
s’ils y penfent bien, ils vont toujourr 
avant : moi je me roule en moi- 
même. 

II eft certaine façon d’humilité 
fubtile qui naît de la prélomption: 
comme cette-ci: que nous reconnoif- 
fons notre ignorance en plufieurs 
chofes , & fomrnes fi courtois d’a- 
vouer, qu'il y ait ès ouvrages de 
nature aucunes qualités & condi- 
tions qui nous font imperceptibles, 
& defquelles notre fuffifance ne 
peut découvrir les moyens & les 
caufes. Par cette honnête & conf- 
cientieufe déclaration , nous efpé- 
rons gagner qu’on nous croira aulfi 
de celles que nous dirons entendre. 

Iiij 
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Cette même pipperie , que les 

fens apportent à notre entendement, 

ils la reçoivent à leur tour. Notre 
* 

ame par fois s'en revanche de même, 
ils mentent & fe trompent à l'envi. 
Ce que nous voyons & oyons agités 
de colère , nous ne l’oyons pas tel 
qu’il eft Combien de chofes voyons- 
nous que nous n’appercevons pas, 
lî nous avons notre efprit empêché 
ailleurs ? Il femble que l’ame retire 
au-dedans , & amufe les puiftances 
des fens. Par ainft & le dedans & 
le dehors de l’homme eft plein de 
foiblefle & de menfonge. 

t 

One ne furent à tous toutes gra- 
..ces données. 

' J’apperçois, ce me femble, ès 
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écrits des anciens , que celui qui 
dit ce qu’il penfe, l’affene bien plus 
vivement que celui qui fe contre- 
fait. Oyez Cicero parler de l’amour 
«le la liberté : oyez-en parler Bru - 
tui , les écrits mêmes vous Tonnent 
que celui-ci étoit homme pour 
l’acheter au prix de la vie. Que 
Cicero père d’éloquence, traite du 
mépris de la mort , que Seneque. 
en traite auffi, celui-là traîne lan- 
guiflfant, &r vous Tentez qu’il vous 
veut réToudre de choTe , de quoi 
il n’efl pas réTolu. Il ne vous donne 
point de cœur, car lui-même n’en 
a point : l’autre nous anime & 
enflamme. Je ne vois jamais auteur, 
mêmement de ceux qui traitent 
de la vertu & des actions , que je 

1 iv 
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ne recherche curieufement quel il 
a été. 

Nul de nous ne penfe affez n’être 
qu'un. 

On a raifon de donner à l’efprit 
humain les barrières les plus con- 
traintes qu’on peut. En l’étude, 
comme au refte , il lui faut comp- 
ter &• régler fes marches : il lui 
faut tailler par art les limites de 
fa chaffe. On le bride & garotte 
de religions , de lorx, de coutumes, 
de (cience, de préceptes, de peines 
& récompenfes , mortelles & im- 
mortelles : encore voit-on que par 
fa volubilité & difldlution il échappe 
à toutes ces liaifons. C’eft un corps 
vain , qui n’a pas où être faifî 3c 
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afifené : un corps divers & diffor- 
me, auquel on ne peut afleoir nœud 
ni prife. 

Nous fommcs , je ne fais com- 
ment, doubles en nous-mêmes, qui 
fait que ce que nous croyons, nous 
ne le croyons pas j & ne nous 
pouvons défaire de ce que nous 
condamnons. 

Les maladies & conditions de 
nos corps fe voyent aufïi aux états 
& polices. Les royaumes , les ré- 
publiques naiflent, fleuriflent &: fa- 
niflent de vieilleffe, comme nous. 

En nos actions accoutumées , de 
mille il n y en ejl pas une qui nous 
regarde . / 

1 v 
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* * 

Il eft un certain refpeél qui nous 
attache , & un général devoir 
d’humanité , non aux bétes feule- 
ment , qui ont vie & fentiment , 
mais aux arbres même & aux plan- 
tes. Nous devons la juftice aux 
hommes , & la grâce & la béni- 
gtfité aux autres créatures , qui en 
peuvent être capables. 

De quel fruit pouvons-nous efti- 
mer avoir été à Varron & A>iJlott y 
cette intelligence de tant de chofes? 
Les a-t-elle exemptés des incom- 
modités humaines ? Ont-ils été dé- 

9 

chargés des accidens qui prefient 
un crocheteur ? Ont-ils tiré de la 
logique quelque confolation à la 
goûte ? Pour avoir fu comme cette 
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humeur fe loge aux jointures, l’en 
ont-ils moins fentie ? Sont-ils entrés 
en compofition de la mort, pour 
favoir qu’aucunes nations s’en ré- 
jouiflent. 

C’eft l’orgueil qui jette l’homme 
à quartier des voies communes , 
quil$ fait embraffer les nouvelletés 
& aimer mieux être chef d’une 
troupe errante & dévoyée au ren- 
tier de perdition, aimer mieux être 
régent & précepteur d’erreur & de 
menfonge , que d’être difciple en 
l’école de vérité , fe laiflant mener 
& conduire par la main d’autrui, 
à la voie battue & doiéluriêre. 

Un foin extrême tient l’homme' 
d’alonger fon être 5 il y a pourvu 

I v 
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par toutes fes pièces. Et pour la 
confervation du corps font les fé- 
pultures : pour la confervation du 
nom, la gloire. Il a employé toute 
fcn opinion à fe* rebâtir (impatient 
de fa fortune) & à s’étançonner 
par fes inventions. 

La foiblelfe de notre eoiî(|ition 
nous poulie fouvent à cette né- 
cedïté, de nous fervir de mauvais 

moyens pour une bonne Un. 

/ 

Dieu feul ejl , non point félon 
aucune mefure de temps , mais 
félon une éternité immuable & im- 
mobile , non mefurée par tems , 
ni fujette à aucune déclinaifon ; 
devant lequel rien n’eft, ni ne fera 
après , ni plus nouveau , ou plus 


* 
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récent ; ains un réalement étant , 
qui par un feul maintenant emplit 
le toujours, & n’y a rien, qui vé- 
ritablement foit, que lui feul : fans 
qu’on puiflfe dire , il a été ou il 
fera , fans commencement & fans 
fin. 

A chaque chofe, il n’efl rien plus 
cher & plus eftimable que fon erre, 
(le lion, l’aigle, le dauphin, ne 
prifent rien au-deffus de leur ef- 

N \ 1 

ptee )• 

Ceux qui reviennent de ce monde 
nouveau qui a été découvert du 
tems de nos pères, par les efpa- 
gnols , nous peuvent témoigner 
. combien ces nations, fans magiftrat 
& fans loi, vivent plus légitime- 
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ment & plus réglement que les 
nôtres, où il y a plus d’officiers & 
de loix , qu’il n’y a d’autres hom- 
mes , & qu’il n’y a d’a&ions. 

O la vile chofe , & abjeéte que 
. l’homme , s’il ne s’élève au-deflus 
de l’humanité ! 

C’eft un grand ouvrier de mira- 
cle, que l’efprit humain. 

Voulez-vous un homme fain, le 
voulez-vous réglé, & en ferme & 
sure pofture ? Affublez-le de ténè- 
bres , d’oifîveté & de pefanteur. Il 

.*■ 

nous faut abêtir pour nous affagir 
( rendre fage) , & nous éblouir, 
pour nous guider. 

Je ne loue point cette indolence 
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qui n’eft ni poflfible ni defirable. 
Je fuis content de n’étre pas ma- 
lade : mais fi je le fuis , je veux 
favoir que je le fuis , & fi on me 
cautérife , je le veux fentir. Qui dé- 
racineroit la connoifTance du mal , 
il extirpeîoit quant & quant la con- 
noifiance de la volupté , & enfin 
anéantiroit l'homme. 

Comme des grandes amitiés naif- 
fent des grandes inimitiés , des Tan- 
tes vigoureufes les mortelles ma- 
ladies ; ainfi des rares & vives 
agitations de nos. âmes , les plus 
excellentes manies, & plus détra- 
quées : il n’y a qu’un demi-tour de 
cheville à pafîer de l’un à l’autre. 

Puifque les fens ne peuvent ar- 
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rêter notre difpute , étant pleins 
eux-mêmes d’incertitude , il faut 
que ce foit la raifon : aucune raifon 
ne s’établira fans une autre raifon, 

4 

nous voilà à reculons jufques à 
l’infini. 

Il n’efi: cœur fi mol, que le fon 
de nos tambourins & de nos trom- 
pettes n’échauffe, ni fi dur que la 
douceur de la mufique n’éveilie 
& ne chatouille î ni ame fi revê- 
che , qui ne fe fente touchée de 
quelque révérence , à confidérer 
cette vaftité fombre de nos églifes, 
la diverfité d’ornemens & ordre de 
nos cérémonies , & ouyr le fon 
devotieux de nos orgues & l’har- 
monie fi pofée & religieufe de nos 
voix. Ceux mêmes qui y entrent 
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avec mépris, (entent quelque frilfen 
dans le cœur & quelque horreur, . 
qui les met .en défiance de leur 
opinion. 

Où le compas, l'équerre, &: la 
règle font gauches , toutes les pro- 
portions, qui s’en tirent , tous les 
bâtimens qui fe dreft'ent à leur me- 
fure, font auflî néceflairement man- 
qués & défaillans. L’incertitude 
de nos fens rend incertain tout ce 
qu’ils produifent. 

Celui-ci tout pituiteux , cliaf- , 
lieux & craiïeux , que tu vois 
fortir après minuit d’une étude , 
penles-tu qu’il cherche parmi les 
livres , comme il Te rendra plus 

homme de bien , plus content 

% 

#• 
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plus fage ? Nulles nouvelles. Il y 
mourra ou il apprendra à la pojlé- 
rite la mcfure des vers de Plaute , 
& la vraie orthographe (T un mot 
latin . 

Puifqu’un homme fage fe peut 
mécompter, & cent hommes & plu- 
fîeurs'nations : voire & l’humaine 
nature félon nous , fe mécompte 
plusieurs fiècles , en ceci ou en cela : 
quelle fureté avons-nous que par 
fois elle celfe de fe mécompter, & 
qu’en ce fiècle elle ne foit en mé- 
, compte ? / 

Nous ne fommes jamais chez 
nous, nous] fommes toujours au- 
delà, La crainte , le defir , l’efpé- 

rance , nous élancent vers l’avenir: 

' ’ } 

% 
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& nous dérobent le fentiment & la 
confédération de ce qui eft pour 
nous amufer à ce qui fera , voire 
( meme ) quand nous ne ferons plus. 

Comme nous difons aux débats 
de la religion, qu’il nous faut un 
juge non attaché à l’un ni à l’au- 
tre parti, exempt de choix & d’af- 
feétion , ce qui ne fe peut parmi 
les chrétiens , il advient de meme 
en ceci : car s’il eft vieil, il ne peut 
juger du fentiment de la vieillefte, 
étant lui-même partie en ce débat: 
s’il eft jeune de même : fain de 
même, de même malade, dormant 
&■ veillant :• il nous faudroit quel- 
qu’un exempt de toutes ces quali- 
tés , afin que fans préoccupation 
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de jugement, il jugeât de ces. pro- 
portions comme à lui indifférentes: 
& à ce compte il nous faudroit un 
juge qui ne fût pas. 

La première confidération que 
j’ai fur le fujet des fens , efl: que 
' * je mets en doute que V homme foit 
pourvu de tous fens naturels. Je 
vois plufieurs animaux, qui vivent 
une vie entière fk parfaite, les uns 
fans la vue , autres fans l’ouye : qui 
fait fi à nous auffi il ne manque 
pas encore un, deux, t/ois & plu- 
fieurs autres fens ? Car s’il en man- 
que quelqu’un, notre difcours n’en 
peut découvrir le défaut. Il eft 
impoffible de faire concevoir à un 
homme naturellement aveugle, qu’il 
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n’y voit pas, impofifible de lui faire 
defirer la vue & regretter fon dé- 
faut. 

Que fait-on, fi les difficultés que 
nous trouvons en plufieurs ouvra- 
ges de nature viennent de-là ? Et 
fi plufieurs effets des animaux qui 
excédent notre capacité, font pro- 
duits par la faculté de quelque fens , 
que nous ayons à dire ? Et fi aucuns 
d’entr’eux ont une vie plus pleine 
par ce moyen , & entière que la 
nôtre . ? 

* 

Si 1 es fens font nos premiers juges, 
ce ne font pas les nôtres qu’il faut 
feuls appeler au confeil : car en 
cette faculté , les animaux ont au- 
tant ou plus de droit que nous. IL 
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eft certain qu'aucuns ont I’ouye 
plus aigue que l'homme , d’autres 
la vue, d’autres le fentiment, d’au- 
tres l’attouchement ou le goût. ïl 
n’eft pas dit que l’elfence des chofes 
fe rapporte à l’homme feul. 

Je ne fais , fi l’ardeur qui naît 
du dépit & de l’obdination , à ren- 
contre de l’imprelTîon tk violence 
du magiftrat , & du danger , ou 
l’intérêt de la réputation , n’ont 
envoyé tel homme foutenir jufques 
au feu , l’opinion pour laquelle 
entre fes amis & en liberté , il 
n’eût pas voulu s’échauder le bouc 
du doigt. 

Qu’on loge un philofophe dans 
une cage de fnenus filées de fer 
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clair femés , qui foie fufpendue ail 
haut des tours de Notre-Dame de 
Paris , il verra par raifon évidente 
qu’il eft impolïible qu’il en tombe î 
& lî ne fe fauroit garder ( s'il n’a 
accoutumé le métier des couvreurs ) 

1 ■ 

que la vue de cette hauteur extrême 
ne l’épouvante & ne le tranfiffe. 
Car nous avons allez affaire de 
nous affurer aux galeries qui font 
en nos clochers , h elles font fa- 
çonnées à jour , encore qu’elles 
foient de pierre. Il y en a qui n’en 
peuvent pas feulement porter la 
penfée. Qu’on jette une poutre entre 
ces deux tours d’une groheur telle 
qu’il nous la faut à nous promener 
delfus , il n’y a fagelfe philofophi- 
que de h grande fermeté qui puilfe 
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nous donner courage d’y marcher, 
comme nous ferions fi elle étoit à 
terre. 

Il s’en faut tant que nos forces 

conçoivent la hauteur divine, que 

des ouvrages de notre créateur , 

* 

ceux-là portent mieux fa marque, 
& font mieux fîens, que nous en- 
tendons le moins. 

Tant qu’il penfera avoir quelque 
moyen Se quelque force de foi , 
jamais l’homme ne reconnoîtra ce 
qu’il doit à fon maître : il fera tou- 
jours de fes œufs poules , comme 
on dit : il le faut mettre en che- 
mife. 

Il n’y a aucun de nous qui s’of- 

fenfe 
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fenfc tant de fe voir apparier à 
Dieu , comme il fait de fe voir 
déprimer au rang des autres ani- 
maux : tant nous fo mixte s plus ja- 
loux de notre intérêt que de celui 
de notre créateur. 

0 

Nous en voyons ordinairement 
fe faire faigner, purger 8c méde- 
ciner, pour guérir des maux qu’ils 
ne Tentent qu’en leur difcours. Lorf- 
que les vrais maux nous taillent , 
la fcience nous prête les feus : cette 
couleur Sc ce teint vous préfagenc 
quelque défluxion caterreufe : cette 
faifon chau'de vous menace d’une 
émotion fiévreufe : cette coupure 
de la ligne vitale de votre main 
gauche , vous avertit de quelque 
Montaigne, Tome L K 


v 


Digitized by Google 



i7o i-’ Esprit 
notable & voifine indifpofition : 
bc enfin elle s’en adrefie tout dé- 
troufifement à la fanté même : cette 
allégrelfe & vigueur de jeuneflfe ne 
peut arrêter en une afliete , il lui 
faut dérober du fang & de la force, 
de peur qu’elje ne fe tourne contre 
vous-mêmes. 

J’ai vu en mon temps, cerit arti- 
fans, cent laboureurs, plus fages 
& plus heureux que des reêleurs de 
runiverfité , & iefquels j’aimerois 
mieux reffembier. 

Faire la poignée plus grande que 
le poing , la braffée plus grande 
que le bras , & d’efpércr enjamber 
plus que l’étendue de nos jambes, 
cela eli impofübie & monftr ueux ; 

i 

V f 
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> 

ni que l’homme fe montre au-deflus 
de foi &c de l’humanité : car il ne 
peut voir que de fes yeux , ni fe 
faifîr que de fes prifes. Il s’élèvera 
fi Dieu lui prête extraordinairement 
la main; il s’élèvera abandonnant 
&: renonçant à fes propres moyens, 
& fe laiffant hauffer & foulever par 
les moyens purement céleftes. C’eft 

• * s 

à notre foi chrétienne , non à fa 
vertu ftoïque, de prétendre à cette 
divine & miraculeufè métamor- 
phofe. 

B. 

Rampant au limon de la terre, 
je ne lailfe pas de remarquer juf- 
ques dans les rues la hauteur ini- 
mitable d’aucunes âmes héroïques, 
C'ejl quelque chofe d'avoir la vo- 

K ij 
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Ion té bonne , quand les jambes me 
failLent • 

Nous nous fouftrayons fi vo- 
lontiers du commandement , fous 
quelque prétexte , 8c ufurpons fur 
la maîtrife : chacun afp ire fi na- 
turellement à la liberté 8c autorité, 
qu’au fupérieùr, nulle utilité ne doit 
être fi chère , venant de ceux qui 

i 

le fervent 5 comme lui doit être 
chère leur fimple 8c naïve obéif- 
fance. . 

Nous avons pourfuivi avec ré- 
folue volonté la vengeance d’une 
injure, & relfenti un fingulier con- 
tentement de la viétoire 3 nous en 
pleurons pourtant : ce n’eft pas de 
cela que nous pleurons : il n’y a 
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rien de changé : mais notre amc 
regarde la chofe d’un autre œil, 
& fe la repréfente par un autre 
vifage : car chaque chofe a plujieurs 
biais & plufieurs lujires • 

C’eft la misère de notre condi- 
tion , que fouvent ce qui fe pré- 
fente à notre imagination pour le 
plus vrai , ne s’y préfente pas pour 
le plus utile à notre vie. 

Es vies de ces héros du tems 
paffé , il y a quelquefois des traits 
miraculeux, qui femblent de bien 
loin furpaifer nos forces naturelles : 
mais ce font traits à la vérité, & 
eft dur à croire , que de ces condi- 
tions ainfi élevées , on en puific 
teindre & abrever l’ame en manière* 

Kiij 
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qu’elles lui deviennent ordinaires 
& comme naturelles. 

La plupart des occafions des trou- 
bles du monde font grammairiens. " 
Nos procès ne n aillent que du débat 
de Tinterprétation des loix ; & la 
plupart des guerres, de cette im- 
puiffance de n’avoir fu clairement 
exprimer les conventions & traités 
d’accord des princes. Combien de 
querelles & combien importantes 
a produit au monde le doute du 
fens de cette fyllabe hoc ? 

Il n’y a fens qui n’ait une grande 
domination , & qui n’apporte par 
fon moyen un nombre infini de 
connoifiances. Si nous avions à dire 
l’intelligence des iens , de l’harmo- 
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nie & de la voix, cela apporteroit ' 
une confufîon inimaginable à tout 
le refte de notre fcience. Qu'un 
homme entendu imagine l’humaine 
nature produite originellement fans 
la vue & difcours, combien d'igno- 
rance & de trouble lui apporteroit 
un tel défaut, combien de ténèbres 
d’aveuglement en notre ame : on 
verra par-là combien nous importe 
à la connoiffance de la vérité, la 
privation d'un autre tel fens , ou 
de deux, ou de trois, ii elle eft en 

f 

nous. 

r 

Le monde va fe pippant aifément 
de ce qu’il defire. 

Le travail & le plaiiîr, très-dif- 
femblables de nature , s'alïocient 
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pourtant de je ne fais quelle jonc- 
ture naturelle.Les peintres tiennent , 
que les mouvemens & plis du vi- 
fage qui fervent au pleurer, fervent 
auffi au rire. De vrai , avant que 
l'un ou l’autre foient achevés d’ex- 
primer, regardez à la conduite de 
la peinture , vous êtes en doute 
vers lequel c’eft qu’on va. Et 
l’extrémité du rire fe mêle aux 
larmes. 

Nous n’avons que faire d’aller 
trier des miracles & des difficulté^, 
étrangères : il me femble que parmi 
les chofes que nous voyons ordi- 
nairement , il y a des étrangetés 
fi incompréhenfibles , qu’elles lurpaf- 
fent toute la difficulté des miracles. 
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Ceux qui ont apparié notre vie 
à un fonce, ont eu de la raifon à 

O J 

l’aventure plus qu’ils ne penfoierrt. 

- Quand nous fongeons, notre ame 
vit, agit, exerce toutes Tes facul- 
tés, ne plus, ne moins que quand 
elle veille. Nous veillons dormans, 
8c veillans dormons. Encore le lom- 
meil en fa profondeur, endort par 
fois les fonges ; mais notre veiller 
n’efl jamais lï éveillé, qu’il purge 
8c dilEpe bien à point les rêveries, 
qui font les fonges des veillans , 
8c pires que fonges. Notre ame 8c 
notre raifon recevant les fantaifies 
8c opinions qui lui naiiïent en dor- 
mant , 8c autorifant les aérions de 
nos fonges de pareille approbation 
■qu’elle fait celles du jour : pourquoi 
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ne mettons-nous en doute, fi notre 
penfée, notre agir , eft pas un autre 
fonge, & notre veiiler quelque es- 
pèce de dormir ? 

Vous récitez fimplement une caufe 
à Y avocat , il vous y répond chan- 
cellant & douteux : vous Tentez 
qu’il lui eft indifférent de prendre 
à foutenir l’un ou l’autre parti* 
L’avez-vous bien payé pour y mor- 
dre & pour s’en formalifer ? Com- 
mence-t-il d’en être intéreffé , y 
a-t-il échauffé Ta volonté ? Sa raifon 
& Ta Tcience s’y échauffent quant 
& quant : voilà une apparente & 
indubitable vérité qui Te préfente 
à Ton entendement : il y découvre 
une toute nouvelle lumière, & Iç 
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croit à bon cfcient , & fe le per- 
suade ainfi. 

S’il faut étudier , étudions une 
* étude fortable à notre condition j 
afin que nous puiffions répondre 
comme celui à qui quand on de- 
manda à quoi faire ces études en 
fa décrépitude : à m’en partir ( rendre ) 
meilleur & plus à mpn aile, réponr 
dit-il. 

Celui-ci apprend à parler, lorf- 
qu’il lui faut apprendre à fe taire 
pour jamais. On peut continuer à 
tout tems l’étude, non pas l’éco- 
lage. La fotte chofe qu’un vieillard 
abccedaire ? 

Il eft ordinaire de voir les bounes 
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intentions , fi elles font conduites 
fans modération , poufier les hom- 
mes à des effets très-vicieux. 

Notre étude 8c noti'e envie de- 
vroient quelquefois fcntir la vieil- 
leffe. Nous avons le pied à la fofie: 
8c nos appétits 8c pourfuites ne font 
que naître. 

Nos mœurs font extrêmement 
corrompues , 8c penchent d’une 
merveilleufe inclination vers l’em- 
pirement : de nos îoix 8c ufances, 
il y en a plufieurs barbares 8c monf- 
trueufes : toutefois pour la diffi- 
culté de nous' mettre en meilleur 
état , 8: le danger de ce croulle- 
ment , fi je pouvois planter une 
cheville à notre roue 8c l’arrêter 

en 
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en ce point , je Je ferois de bon 
cœur. 

Les prêcheurs fa vent que I’émo- 
tion qui leur vient en parlant, les 
anime vers la créance : & qu’en 
colère nous noiis adonnons plus' 
à la défenfe de notre proportion, 
l’imprimons, en nous , & l’embraf- 
fons avec plus de véhémence & 
d’approbation, que nous ne faifons 
étant en notre fang froid & re~ 
pofé. 

Regardez que les meilleurs mé^ 
nagers font ceux qui nous favent 
moins dire comme ils le font j & 
que ces fuffifans conteurs n’y font 
le plus fouvent rien qui vaille. Je 
lais un grand difeur , Se très-excel- 
Montaigne . Tome i. L 
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lent peintre de toute forte de mé- 
nage, qui a laiifé bien piteufement 
couler par fes mains cent mille 
livres de rente. 

Les belles âmes, ce font les âmes 
univerfelles , ouvertes & prêtes à 

i 

tout : linon inftruites , au moins 
inftruifables. 

Quand je me confeffe à moi 
religieufement , je trouve que la 
meilleure bonté que j’aie, a quelque 
teinture vicieufe. L "homme en tout 
Zz par-tout, n’eft que rapiècement 
Zz bigarrure. 

• -J 

Il ne fut jamais crocheteur ni 

! 

femmelette , qui ne penfât avoir 
aifçs de fefts pour fa provifion, 

. f 

u* 

\ 

i 
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Nous reconnoifTons aifément ts au-' 
très, l'avantage du courage, de !a 
force corporelle, de l’expérience, 
de la difpofition de la beauté : mais 
l'avantage du jugement , nous ne 
le cédons à perfonne , Sc les raifons 
qui partent du fimple difeours na- 
turel en autrui , il nous femble 
qu'il n’a tenu qu’à regarder de ce 
côté-là , que nous ne *les ayons 
trouvés. 

La raifon humaine eft un glaive 
double & dangereux. 

Je connois des hommes aflez, 
qui ont diverfes parties belles j qui 
l'efprit, qui le cœur, qui l’adrefle, 
qui la confidence, qui le langage, 
qui une fcience , qui une autre : 

L ij 
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mais de grand homme en général, 

& ayant tant de belles pièces en- 
femble , ou une en tel degré d’ex- 
cellence , qu’on le doive admirer, 
on le comparer à ceux que nous 
honorons du tems paffé , ma for- 
tune ne m’en a fait voir nul. 

Qui auroit l’ufage de l’anneau 
platonique, rendant invifible celui 
qui le portoit au doigt , fi on lui 
donnoit le tour vers le plat de la , 
main , affez de gens fouvent fe 
cacheroient où il fe faut préfenter 
le plus : & fe repentiroient d’étre 
placés en lieu fi honorable, auquel 
la nécelfité les rend allurés. 

A quelque chofe fert le malheur. 

Il fait bon naître en un fiççle fort 
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dépravé, car par comparaifon d’au- 
trui , vous êtes eftimé vertueux à 
bon marché. Qui n’eft que parricide 
erf nos jours Sc facrilège , il cft 
homme de bien & d’honneur. 

C’efl un grand dépit qu’on s’a- 
drefîe à vous parmi vos gens, pour 

vous demander où eft Moniteur 5 

\ 

& que vous n’ayez que le relie de 
la bonnettade qu’on fait à votre 
barbier ou à votre fecrétaire. 

Nature nous a étrennés d’une 
large faculté à nous entretenir à 
part : & nous y appelle fouvent 
pour nous apprendre , que nous 
nous devons en partie à la fo- 
ciété, mais en la meilleure partie 
à nous* 

L iij 
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L’avaricieux a plus mauvais 
compte de fa pafïion que n’a le 
pauvre : & y a moins de mal fou- 
vent à perdre fa vigne , qu’à la 
plaider. La plus baffe marche eft 
la plus ferme : c’eft le fîége de la 
confiance : vous n’y avez befoin 
que de vous , elle fe fonde là &: 
appuie toute en foi. 

Et i’excufe plutôt un cadet de 
mettre fa légitime au vent , que 
celui à qui l’honneur de la maifon 
eft en charge, qu’on ne peut point 
voir nécefliteux qu’à fa faute. 

La foibleffe de notre condition 
fait que les chofes en leur fîmpli- 
cité & pureté naturelle ne puiffent 
pas tomber en notre ufage. Les 
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éîémens que nous jouiffons font 
altérés : & les' métaux de même, 
& l’or, il le faut empirer par quel- 
que autre matière pour l’accommo- 
der à notre fervice. 

CHAPITRE V. 

De la Société \ 

Il n’eft point de fi doux apprêt, 
ni de fauce fi appétilfante que celle 

qui fe tire de la fociété. 

% ** 

*. Qui a fes mœurs établies en ré- 
glement au-deffus de fon fiècle : 
ou qu’il torde & émouffe fes règles: 
ou, ce que je lui confeille plutôt, 
qu’il fe retire à quartier, & ne fç 
mêle point de nous. Qu'y gagnç- 

L iv 
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roit-il ? On peut regretter les meil- 
leurs tems : mais non pas fuir aux 
préfens : on peut defirer autres ma* 
giftrats , mais il faut ce nonobftant 
obéir à ceux ici î & à l’aventure 
y a-t-il plus de recommandation 
d’obéir aux mauvais qu’aux bons. 

Le plus vieil & mieux connu 
mal eft toujours plus fupportable, 
que le mal récent & inexpérimenté. 

Pourquoi fans nous émouvoir, 
rencontrons-nous quelqu’un qui 
ait le corps tortu & mal bâti, & 
ne pouvons fouffrir le rencontre 
d’un efprit mal rangé , fans nous 
mettre en colère ? Cette vicieufe 
âpreté tient plus au juge qu’à la 
faute. 4 ' 
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A peine eft-il nulle communauté 
6 chétive , qui n'ait en foi des 
hommes affez pour fournir com- 
modément à chacun de fes offices , 
pourvu que le département & le 

i 

triage s'en peut juftement faire. 

( 

Et ce point là gagné, il ne refte- 
roit rien pour arriver à la parfaite 
compofition d'un état. 

Or à mefure que cela eft le plus 

fouhaitable , il eft aufli plus dif- ’ 

* » 

ficile , vu que ni vos yeux ne fe 
peuvent étendre fi loin-, que de 
trier & choifîr parmi une fi grande 
multitude & ii épandue , ni ne 
peuvent entrer jufques au fond des 
coeurs pour y voir les intentions 
& la confcience, pièces principa- 
le v 
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les à confidérer ; de manière qu’il 
n’a été nulle chofe publique fi bien 
établie , en laquelle nous ne re- 
marquions {bavent la faute de ce 
département & de ce choix. Et en 
celles où l’ignorance & la malice, 
le fard , les faveurs , les brigues j 
& la violence commandent , fi quel- 
que élection fe voit faite méritoi- 
rement & par ordre, nous le devons 
fans doute à la fortune , qui par 
l’inconftance de fon branle divers 
s’eft pour ce coup rencontrée au 
train de la raifon. 

Nous fuyons la correction , il s’y 
faudroit préfenter & produire no- 
tamment quand elle vient par forme 
de conférence » non de régence. A 
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chaque oppofition , on ne regards 
pas fi elle eft jufte, mais à tore, 
ou a droit, comment on s’en dé- 
fera : au lieu d’y tendre les bras, 
nous y tendons les griffes. 

Les hommes fe donnent à louage. 
Leurs facultés ne font pas pour eux j 
elles font pour ceux à qui ils s’af* 
fervilfent ; leurs locataires font chez 
eux , ce ne font pas eux. Cette 

« * t* v 

humeur commune ne me plaît pas» 
Il faut ménager la liberté de notre 
ame, & ne ^hypothéquer qu’aux 
occafions juftes : lefquelles font en • 
bien petit nombre, fi nous jugeons 
fainement. 

* , , 

Il y a tant de mauvais pas, que 
.pour le plus fur , il faut un peu 

L vj 
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légèrement & fuperficiellement cou- 
ler ce monde : & le gliffer, non pas 
l’enfoncer. La volupté meme eft 
douioureufe en fa profondeur. 

Mon opinion eft, qu’il fe faut 
prêter à autrui , &: ne fe donner 
qu’à foi-même. 

Ceux qui favcnt combien ils fe 
doivent, & de combien d’offices 
ils font obligés à eux , trouvent 
que nature leur a donné cette corn- 
miffion pleine allez & nullement 
oilive- Tu as bien largement à faire 
chez toi, ne t’éloigne pas. 

J’aime entre les galans hommes, 
qu’on s’exprime courageufement : 
que les mots aillent où va la pen- 


Digitized by Google 



de Montaigne# ip$ 

fée. Il nous faut fortifier l’ouye , 
& la durcir, contre cette tendreur 
du fan cérémonieux des paroles. 

. , * i , 

La moyenne région loge les tem- 
pêtes : les deux extrêmes des hom- 
mes' philofophes & des hommes 
ruraux , concourent en tranquillité 
& en bonheur. 

s 

Il ne faut pas tant regarder ce 
qu’on mange , qu’avec qui on 
mange. 

Les hommes , de la fociété Sc 
familiarité defquels je fuis en quête, 
font ceux qu’on appelle honnêtes 
& habiles hommes : limage de ceux 
ici me dégoûte des autres. 

• .... v i» 

Une ame bien née, & exercée 

' r 
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à la pratique des hommes, fe rend 
pleinement agréable d’elle-même. 
L’art n’eft autre chofe que le con- 
trôle, & le regiftre des produ&ions 
de telles âmes. 

Le confeil de Platon ne me plaît 
pas , de parler toujours d’un lan- 
gage maîtral à fes ferviteurs , fans 
jeu , fans familiarité , foit envers 
les mâles , foit envers les femelles. 
11 eft inhumain &■ injufte, de faire 
tant valoir cette telle quelle pré- 
rogative de la fortune : & les po- 
lices où il fe fouffre moins de 
difparité entre les valets & les 
maîtres, me femblent les plus équi- 
tables. 

, ' * « » , * ^ ’ , 

Aux confédérations qui ne tien- 
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lient que par un bout , on^ n’a à 
prouvoir ( pourvoir ) qu’aux imper- 
fections, qui particulièrement inté- 
reffent ce bout-là. Il ne peut chaloir 
de quelle religion foit mon médecin 
& mon avocat ; cette confidération 
n’a rien de commun avec les offices 

de V amitié , qu’ils me doivent. 

« 

Et en l’accointancé domeftique, 
que dreffent avec moi ceux qui 
me fervent, j’en fais de même, & 
m’enquière peu d’uri laquais , s’il 
eft chafte , je le cherche s’il eft 
diligent : & ne crains pas tant un 
muletier joueur qu’imbécille, ni un 
cuifînier jureur qu’ignorant. 

• Il faut fe démettre au train de 
ceux avec qui vous êtes , & par* 
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fois affetter J’ignorance. Mettez à 
part la force & la fubtilité : en 
l’ufage commun , c’eft allez d’y 
réferver l’ordre : traînez-vous au 
demeurant à terre , s’ils veulent. 
Les favans chopent volontiers à 
cette pierre : ils font toujours pa- 
rage de leur magiftère, & sèment 
leurs livres par-tout. 

La corruption du lîècle fe fait 
par la contribution particulière de 

Chacun de nous. Les uns y confé- 

» *• * /* 

rent ( apportent ) la trahifon ; les 
autres l’injuftice , l'irréligion , la 
tyrannie , l’avarice , la cruauté , ; 
félon qu’ils font plus puiflans : les 
plus foibles.y apportent la fottife, 
la vanité, i’oiliveté ; defquels je fuis. 


/ 
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Je vois par notre exemple* que 
la fociéié des hommes fe tient & 
fe coût , à quelque prix que ce foit. 

En quelque alïiette qu’on les cou- 
che , ils s’appilent & fe rangent 
en le renfuant & s’entafiant : comme 
des corps mal unis qu’on empoche 
fans ordre, trouvent d’eux-mêmes 
la façon de fe joindre, 8: s’empla- 
cer les uns parmi les autres, fou- 
vent mieux , que l’art ne les eût 
fu difpofer. 

Ces grandes & longues alterca- 
tions , de la meilleure forme de 
fociété ,, 8ç des règles plus com- 
modes à nous attacher , font alter- 
cations propres feulement à l’exer- 
cice de notre efprit : comme il f« 


Digitized by Google 



N 


i 

/ 

if 8 *l’Esprit 

trouve ès arts plufieurs fujets qui 
ont leur effence en l’agitation & 
en la difpute , & n’ont aucune vie 
hors delà. Telle peinture de police 
feroit de mife en un nouveau mon- 
de : mais nous prenons urf monde 
déjà fait & formé à certaines cou- 
tumes. Nous ne l’engendrons pas 
comme Pirrha ou comme Cadmus . 
Par quelque moyen que nous ayon$ 
loi de le redrefîer & ranger de 
nouveau, nous ne pouvons guère 
le tordre de fon accoutumé pli que 
nous ne rompions tout. 

La fottife efl une mauvaife qua- 
lité , mais de ne la pouvoir fup- 
porter, & s’en dépiter & ronger, 
comme il m’advient , c’eft une 
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antre forte de maladie , qui ne 
doit guère à la fottife en impor- 
tunité. 

Rien ne preffe un état que l’in- 
novation : le changement donne 
feul forme à l’injuftice & à la 
tyrannie. 

Il femble qu’il y ait des mouve- 

mens naturels les uns , les autres 
à 

fiévreux en ces grands corps , comme 
aux nôtres. 

Les aftrologues ont beau jeu , à 
nous avertir, comme ils font, de 
grandes altercations & mutations 
prochaines : leurs dévinations font 
préfentes' & palpables , il ne faut 
pas aller au ciel pour cela. Nous 
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n'avons pas feulement à tirer con- 
folation de cette fociété univerfelle 
de mal & de menace ; mais encore 
quelque efpérance, pour la durée 
de notre état : d’autant que natu- 
rellement , rien ne tombe, là où 
tout tombe. La maladie univerfelle 
eft la fanté particulière. La con- 
formité eft qualité ennemie à la 
diftolution. 

Il n’eft rien à quoi il femble que 
nature nous ait plus acheminés qu’à 
la fanté. 

L’étude des livres , c’eft un mou- 
vement languiffant & foible qui 
n’échauffe point : là où la confé- 
rence ( converfation ) apprend & 
exerce en un coup, L’uniffon eft 


.j 

Digitized by Google 



\ 


de Montaigne. 101 

qualité du tout .ennuyeufe en la 
conférence. Mais comme notre ef- 
prit fe fortifie par la communica- 
tion des efprits vigoureux & ré- 
glés, il ne fe peut dire, combien il 
perd 8c s'abâtardit par le continuel 
commerce & fréquentation , que 
nous avons avec, les efprits bas & 
maladifs. 11 n'eft contagion qui s'é- 
pande comme celle-là. 

Nous vivons & négocions avec 

i 

le peuple. Si fa converfation nous 
impprtune, fi nous dédaignons 
nous appliquer aux âmes bafies Sc 
vulgaires ( & les baffes & vulgaires 
font fouvent auffi réglées que les 
plus déliées 5 & toute fapience 
{fagejfe) eft infipide qui ne s'ac- 
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♦ y 

commode à i’infipience commune-) 
il ne nous faut plus entremettre 
ni de nos propres affaires , ni de 
celles d’autrui ; & les publiques & 
les privées fe démêlent avec ces 
gens-là. 

Je louerois une ame à divers 
étages , qui fâche & fe tendre & 
fe démonter: qui foit bien par-tout 
où fa fortune la porte , qui puilfe 
dévifer avec fon voifin de fon 
bâtiment y de fa chajfe & de fa que- 
relle : entretenir avec plaifir un 
charpentier & un jardinier : J’envie 
ceux qui favent s’apprivoifer au 
moindre de leur fuite , & drelfer 
de l’entretien en leur propre train. 

„ Feu mon père homme pour 
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n être aidé que de Inexpérience & 
du naturel, d un jugement bien net, 
m’a dit autrefois, quil avoit d'efïré 
mettre en train , qu’il y eut ès villes 
certains lieux défignés , auxquels 
ceux qui auroient befoin de quelque 
chofe , fe puffent rendre & faire 
enregiflrer leur affaire à un officier 
établi pour cet effet : comme je 
cherche à vendre des perles : je cher- 
che des perles à vendre : tel veut 
compagnie pour aller à Paris : tel 
s’enquiert d’un ferviteur de telle 
qualité , tel d’un maître : tel demande 
un ouvrier : qui ceci , qui cela , 
chacun félon fort befoin. Et femble 
que ce moyen de nous entr’ad- 
vertir , apporteroit non légère 
commodité au commerce public ; 
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car à tous coups il y a des condi- 
tions, qui s’entrecherchent, & pour 
ne s’entr’entendre, laiffentles hom- 
mes en extrême néceflité. 

La contexture d’un fi grand corps 
tient à plus d’un clou. Il tient même 
par Ton antiquité, comme les vieux 
bâtimens, auxquels l’âge a dérobé 
le pied, fans croûte & fans ciment, 
qui pourtant vivent & fe foutien- 
nent en leur propre poids. 

La confervation des états eft 
thofe qui vraifemblablement fur- 
paffe notre intelligence. La nécefi- 
fité compofe les hommes & les 
afiemble. Cette couture fortuite fe 
forme après en loix. Car il en a 
été d’aufii fauvages qu’aucune opi- 
nion 
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nion humaine puiffe enfanter, qui 
toutefois ont maintenu leurs corps, 
avec autant de fanté & longueur 
de vie , que celles de Platdn & 
Ariftote fauroient faire. Et certes 

v 1 

toutes 1 ces defcriptions de police , 
feintes par art , fe trouvent ridicules 
& ineptes à mettre* en pratique. 

Quand quelque pièce fe déman- 
che , on peut l’étayer : on peut 
s*oppofer à ce que l’altération & 
corruption naturelle à toutes chofes 
ne nous éloigne trop de nos corn- 
mencemens & principes : mais d’en- 
treprendre à refondre une li grande 
rtiaffe, & à changer les fondemens 
d’un fi grand bâtiment , c’eft à 
faire à ceux qui pour décraffer effa- 
Montaigne, Tome I, M 
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cent; qui veulent amender les dé- 
fauts particuliers, par uneconfuiion 
univerfelle, 3c guérir les maladies 
par la mort. 

L’excellente & meilleure police, 
eft à chacune nation , celle fous 
laquelle elle s’eft maintenue. Sa 
forme & commodité efientielle dé- 
pend de l’ufage. 

Le monde n’eft qu’une branloire 
perenne ( perpétuelle ). Toutes cho- 

f . * 

fes y branlent fans celle, la terre, 
les rochers du Caucafe , les pyra- 
mides d’Egypte , 3>c du branle public 
& du leur. La confiance même n’eft 
autre chofe qu’un branle plus lan- 
guiffant. 

;> Je ne puis affurer mon objet? : 


D ::y Cf 
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il va trouble & chancelant, d’une 
ivrefle naturelle. Je le peins en ce 
point, comme il eft en l’inftant que 
je m amufe à lui. Je ne peins pas 
1 être , je peins le paflage : non 
un paiïage d’âge en autre , ou , 
comme dit le peuple , de fept en 
fept ans, mais de jour en jour, de 
minute en minute. Il faut accom- 
moder mon hiftoire à l’heure. Si 
mon ame pouvoit prendre pied, je 
ne m effaierois pas , je me réfou- 
drois : elle efl*toujours en appren- 

tiffage & en épreuve. 

» / 

Ce grand monde que les uns 
multiplient encore comme efpèces 
fous un genre, c’eft le miroir, ou 
il nous faut regarder, pour nous 

Mij 
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connoître de bon biais. Somme 
( enfin. ) je veux que ce Toit le livre 
de mon écolier. Tant d’humeurs * 
de feétes , de jugemens , d’opinions, 
de loix & de coutumes , nous ap- 
prennent à juger fainement des 
nôtres, & apprennent notre juge- 
ment à reconnoître Ton imperfection 
& fa naturelle foibleffe , qui n’eft 
pas un légier {petit) apprentiflage. 

Il fe tire une merveilleufe clarté 
pour le jugement humain , de 
fréquentation du monde. Nous form» 
mes tous contraints & amoncelés 
en nous, & avons la vue raccour- 
cie à la longueur de notre nez. 

C’eft une qualité inféparable des 
«rreurs populaires. Après la prç-* 
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mière qui part , les opinions s’en- 
trepouflent, fuivant lèvent, comme 
les flots. On n’éfl: pas du corps, fi 
on s’en peut dédire : fi on ne vague 
le train commun. 

CHAPITRE VI. 

De V Amitié. 

/ 

I A douceur d’une fortable & • 
agréable compagnie , ne fe peut 
allez acheter à mon gré. Eh qu’eft- 
ce qu'un ami? Combien eft vraie 
cette ancienne fentence, que 1’ufage 
en ell plus nécelfaire & plus doux, 
que des élémens de i 'eau. & du 
feu ! 

♦* En la vraie amitié > de laquelle 

M iij 
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je fuis expert, je me donne à mon 
ami, plus que je ne le tire à moi. 

Je n’aime pas feulement mieux lui 
faire bien que s’il m’en faifoits mais 
encore qu’il s’en fa(fe, qu’à moi : - 

il m’en fait , lors le plus , quand 
il s’en fait. Si l’abfence lui eft ou 
plaifanre, ou utile , elle m’eft bien 
plus dpuce que fa préfence : & ce 
n’eft pas proprement- abfence , quand 
il y ^ moyen de s’entr’advertir. 

C’eft un beau nom , 8c plein de 
dile&ion ( d’ajfcéllon ) que le nom 
de fi ère ; mais ce mélange de biens, 
ces partages , & que la richeffe de 
l’un, foit la pauvreté de l’autre, 
cela détrempe merveilleufement & 
relâche cette foadure fraternelle.' -- 
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Les frères ayant à conduire le pro- 
grès de leur avancement , en même 
fentier &c même train , il eft force 
qu’ils fe heurtent 8c choquent fou- 
vent. D’avantage (de plus) la cor- 
refpondance 8c relation qui en- 
gendre ces vraies 8c parfaites ami- 
tiés, pourquoi fe trouvera-t-elle en 
ceux-ci ? 


La fuffifance ordinaire des fem- 
mes , n’eft pas pour répondre à cette 
Conférence&communication^nour* 
rice de cette fainte couture : ni leur 
ame ne femtde alfez ferme pour 
foutenii l’étreinte d'un nœud fi prelfé 
& fi durable. 


Quant au mariage, outre ce que. 
ç’eft un marché qui n’a que l’entrée 



libre, fa durée étant contrainte & 
forcée, dépendant d’ailleurs que de 
notre vouloir : &: marché , qui d’or- 
dinairement fe fait à autres fins : 
il ÿ furvient mille fufées étrangères 
à démêler parmi, fuffifantes à rom- 
pre le fil & troubler le coûts d’une 
vive affeétion : là où eft l’amitié, 
il n’y a affaire ni commerce que 
d’elle-même. 

Toute ma volonté l’amena fe 
plonger & fe perdre dans la fïenne, 
qui ayant faifi toute fa volonté , 
( M. de la Boetie ) l’amena fe plon- 
ger & fe perdre en la mienne > 
d’une faim , d’une concurrence pa- 
reille. Je dis perdre à la vérité , 
ne nous réfervant rien qui nous 
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fût propre , ni qui fût ou fien ou 
mien. ■ • 

Nous nous cherchions avant que 
de nous être vus, 8r par des rap- 
ports que nous oyons l’un de Tau- 
tre, qui faifoient en notre affection 
plus d’effort, que ne porte la rai- 
fon des rapports , je crois, par quel- 
que ordonnance du ciel. Nous nous 
embraflions par nos noms. 

À notre première rencontre nous 
nous trouvâmes fi pris, fi connus, 
fi obliges entre nous , que rien 
dès-lors ne nous fut fi proche, que 
l’un à l’autre. 

J J ai tiré autrefois ufage de notre 
éloignement & commodité. Nous 
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remplirions mieux, & étendions la 
poffeflion de la vie en nous répa- 
rant : il vivoit, il jouifloit, il voyoit 
pour moi & moi pour lui, autant 
pleinement que s’il y eut été : l’une 
partie demeuroit oifive, quand nous 
étions enfemble : nous nous con- 
fondions. La réparation du lieu 
rendoit la conjon&ion de nos vo- 
lo ntés plus riche. Cette faim infa- 
tiable de la prérence corporelle 
accufe un peu la foiblefle en la 
jouiffance des âmes. 

Nos âmes ont charié fi uniment 
enremble , .elles fie font confidérées 
d’une fi ardente affe&ion , & de 
pareille aflfeétion découvertes jufi- 
ques au fin fond des entrailles l’une 



» ' 

de Montaigne. a i $ 

à l'autre : que non-feulement je 
connoilfois la fienne comme la 
mienne, mais je me fufie certaine- 
ment plus volontiers fié à lui de 
moi, qu'à moi. 

/ 

Il y a plus de créve-cœur que 
de confolation , à prendre congé 
de fes amis. 

Il n’eft aucune fi douce confo** 
lation en la perte de nos amis , 
que celle que nous apporte la 
fcience de n’avoir rien oublié à 
leur dire & d’avoir eu avec eux 
une parfaite & entière communi- 
cation. 

Si je compare tout le refie de 
ma vie , ( quoiqu’avec la grâce 
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de Dieu je Taie pafTée douce , aifée , 
te faufila perte d’un tel ami ) 
exempte d’affliélion poifante : 11 je 
la compare, dis-je, toute aux qua- 
tre années qu’il m’a été donné de 
jouir de la douce compagnie & 
fociété de ce perfonnage, ce n’eft 
que fumée , ce n’eft qu'une nuit 
obfcure & ennuyeufe. Depuis le jour 
que je le perdis , je ne fais que 
traîner languiffant : & les plaifirs 
mêmes qui s’offrent à moi, au lieu 
de me confoler, me redoublent le 
regret de fa perte. Nous étions à 
moitié de tout : il me femble que 
Je lui dérobe fa part , j’étois déjà 
fi fait 8c accoutumé à être deuxième 
par-tout , qu’il me femble n’être 
plus qu’à demi. 

Oii 
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On trouve facilement des hom- 
mes propres à une fuicrficïelle <ic- 
cointance : mais en cel e-ci , en 
laquelle on négocie du fin fond 
de fon courage , qui ne fait rien de 
relie , il eft befoin que tous les 
refforts foient nets & fûrs parfai- 
tement. 

L*opinion d'Archytas m’agrée 

qu’il feroit déplaifant au ciel même, 

6 c à le promener dans ces grands 

& divins appas corps céleftes, fans 

l’alfiftance d’un compagnon. Mais 

il vaut mieux encore être *'eul, qu’en 

compagnie ennuieufe & inepte. 

• 

L'unique & principale amitié dé- 
cout toutes auires obligations Le 
fecret que j’ai juré ne déceler à un 
Montaigne . Tome 1% N 



l’Esprit 

autre, je le puis fans parjure com- 
muniquer à celui qui n’eft pas autre ; 
c'ejl moi • 

Il fait befoin d’oreilles bien for- 
tes, pour s’ouir franchement juger. 
Et parce qu’il en eft peu qui le puif- 
fent fouffrir fans morfure, ceux qui 
fe hafardent de l’entreprendre en- 
vers nous montrent un fingulier 
effet d’amitié. Car c’eft aimer fai- 
nement , d’entreprendre à bleffer & 
cffenfer pour profiter. 

En ce noble commerce les offices 
& les bienfaits nourriciers des au- 
tres amitiés , ne méritent pas feu- 
lement d’étre mis en compte : cette 
confufion fi pleine de nos volontés 
en eft caufe ; car tout ainfi que 
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l'amitié que je me porte, ne reçoit 
point l’augmentation , pour le fe- 
cours que je me donne au befoins 
& comme je ne me fais aucun gré 
du fervice que je me fais , aufîi 
l’union de tels amis étant vérita- 
blement parfaite > elle leur fait per- 
dre le fentiment de tels devoirs , & 
haïr & chafier d’entr’eux ces mots 
de divijion 5c de différence , bienfait , 
obligation , reconnoiffance , prière , 
remercim€ht , 5c leurs pareils. 

Voilà pourquoi les faifeurs de 

t 

loix, pour honorer le mariage de 
quelque imaginaire relfemblance de 
cette divine liaifon, défendent les 
donations entre le mari 5c la fem- 
me : voulant inférer par-là , que 

N ij 
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tout doit être à chacun d’eux, & 
qu’ils n’ont rien à divifer & partir 
enfemble. 

Si en l’amitié de quoi -je parle, 
l’un pouvoit donner à l’autre , ce 
feroit celui qui recevroit le bien- 
fait, qui obligeroit fon compagnon. 

JJ amitié a les bras aflez longs , 
pour fe tenir & fe joindre d’un coin 
du monde à l’autre. 

Cette parfaite amitié, de quoi je 
parle , eft indivifible : chacun fe 
donne fi entier à fon ami, qu’il ne 
lui refte rien à départir ailleurs : 
au rebours il eft marri qu’il ne foie 
double , triple , ou quadruple , & 
qu’il n’ait plulîeursames & plufieurs 
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volontés , pour les conférer toutes 
à ce fujet. 

C’eft une rare fortune, mais de 

«« « 

foulagementr^ineflimable , d’avoir 
un honnête homme, d’entendement 
ferme, & de mœurs conformes aux 
vôtres qui aime à vous fuivre. 

Il eft vraifemblable qu’en ceux-ci, 
fè trouve le vrai point de l’amitié, 
que chacun fe doit : non une amitié 
faufle , qui nous fait embralïer la 
gloire , la fcience, la richefle, & 
telles chofes d’une affeélion prin- 
cipale & immodérée, comme mem- 
bres de notre être 5 ni une amitié 
molle & indifcrette , en laquelle il 
advient ce qui fe voit au lierre, 
qu’il corrompt & ruine le paroi 
> . N iij 
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qu’il accole : mais une amitié fa- 
lutaire &c réglée, également utile 
& plaifante. Qui en fait les devoirs, 
& les exerce, il eft. vraiment du 
cabinet des mufes a atteint le 
fommet de la fagefle humaine, & 
de notre bonheur. 

Les difcours mêmes que l’anti- 
quité nous a laides fur ce fujet, me 
femblent lâches au prix du fenti- 
ment que j’en ai : & en ce point 
les effets furpaffent les préceptes 
mêmes de la philofophie. 

Les amitiés communes on les peut 

départir {partager). On peut aimer 

en celui-ci la beauté , en cet autre 

la facilité de fes moeurs , en l’autre 

» 

la libéralité , en celui-là la paternité , 
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en cet autre la fraternité , ainfi du 
refte. Mais cette amitié , qui pof- 
sède l’ame , &: la régente en toute 
fouveraineté , il eft impoflïble qu’ella 
- foit double. 

L’amitié fe nourrit de communi- 
cation, qui ne peut fe trouver entre 
les pères & les enfans , pour la 
trop grande difparité , & oftenferoit 
à l’aventure les devoirs de nature : 
car ni toutes les fecrettes penfées 
des pires ne fe peuvent communi- 
quer aux enfans , pour n’y engen- 
drer une mefféante privauté : ni 
les avertiffemens & corre&ions qui 
eft un des premiers offices iï amitié 
ne fe pourroient exercer des enfans 
aux pères • • 

N iV. 
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Le /vVe & le fils peuvent être de 
corrpîex’on ei titrerrent éloignée, 
&r les frères aiifîi : c’eft mcn fis y 
c’eft mon parent : mais c*ift ntl 
hoir me farouche, un méchant ou 
un fot. Et pu : s à mefure que ce 
font amitiés que la loi & l’obliga- 
tion naturelle nous commande, il 
y a d’autant moins de none choix 
& liberté vo’ontaire. Et notre li- 
berté volontaire n’a point de pro- 
duction qui liait plus proprement 
fienne , que celle de TalfeCtion & 
de l’amitié. 

Comptez vos amufemens jour- 
naliers ; vous trouverez que vous 

êtes alors plu v abfent de votre ami, 

\ 

quand il vous eft prélenu Son aflî£ 
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tance relâche votre attention , & 
donne liberté à votre penfée , de 
s’abfenter à toute heure, pour toute 
©ccafîon. 

C’eft un affez grand miracle de 
fè doubler : & n’en connoiffent pas 
la hauteur ceux qui parlent de fc 
tripler* 

Ce que nous appelons -ordi- 
nairement amis & amitiés , ce ne 
font qu’accointances & familiarités 
nouées par quelque occafîon ou 
commodité, par le moyen de la- 
quelle nos âmes s’entretiennent. En 
l’amitié de quoi je parle , elles fe 
mêlent & confondent l’une en l’au- 
tre , d’un mélange fi univerfel , 
quelles effacent, & ne retrouvent 

N v. 
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plus la couture qui les a jointes. 
Si on me prefie de dire pourquc^ 
j’aimois ( M. de la Boetie , ) je fens 
que cela ne fe peut exprimer, qu’en 
répondant : parce que c’étoit lui, 
parce que c’étoit moi. Il y a au- 
delà de tout mon difcours , & de 
ce que j’en puis dire particulière- 
ment, je ne fais quelle force inex- 
plicable & fatale , médiatrice de 
cette union. 

s 

Notre intelligence ayant fi peu à 
durer, & ayant fi tard commencé, 
(car nous étions tous deux hom- 
mes faits : & lui plus de quelque 
année ) elle n’avoit point à perdre 
de tems, & rf’avoit à fe régler au 
patron des amitiés molles & régu- 
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lièses auxquelles il faut tant de 
précaution de longue & préalable 
converfation. Celle-ci n a point 
d’autre idée que d’elle-même, & ne 
fe peut fupporter qu’à foi. 

Comparer à l’amitié l’affeélion 
envers \&s femmes , quoiqu elle naiffe 
“de notre choix, on ne peut : ni la 
loger en ce rôle. Son feu , je le 
confeffe, eft plus aétif, plus cui- 
fant, plus âpre. Mais c’eft un feu 
téméraire 8c volage , ondoyant & 
divers , feu de fièvre, fiijet à accès 
& remifes , & qui ne nous tient 
qu’à un coing. En V amitié c’eft une 
chaleur générale & univerfelle , 
tempérée au demeurant & égale, 
une chaleur confiante & raflife , 

N vj 
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toute douceur &r poliffure, qui n’a 
rien d’âpre & de poignant. 

En L'amour ce n’eft qn*un defîr 
forcené après ce qui nous fuit. 
Aufli-tôt quM entie aux termes de 
Y amitié y c’eft-à-dûe , en la conve- 
nance des volontés , il s’évanouit 
& s alanguit- L’amiré au rebours, 
eft iouie à mefure qu’elle tft défirée, 
ne s’élève, fe nourrit, ni ne prend 
accroilfance qu’en la jouiffance 
comme étant fpirituclle & l'ame 
s'affinant par l'ufage • 

En général toutes celles que la 
volupté ou le profit, le befoin pu- 
blic ou privé forge & nourrit,- en 
font d'autant moins belles & gé- 
néreufes , & d'autant moins amitiés 
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qu’elles mêlent autre caufe & but- 
& fruit en l’amitié qu’elle-même. 

Nous avons loi de nous appuyer, 
non pas de nous coucher li lour- 
dement fur autrui , & nous étayer 
en leur ruine. 

. CHAPITRE VII. 

Des Femmes , de V Amour , & du 
Mariage • 

Ï*L me femble en toutes façons, 
qu’il naît rarement des femmes à 
-qui la maîtrife foit ^ue fur des 
hommes, fauf la maternelle & na- 
turelle : fî ce n’eft pour le châtiment 
de ceux qui par quelque humeur 
fiévreufe, fe font volontairement 
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. fournis à elles : mais cela ne touche 
aucunement les vieilles, de quoi 
nous parlons ici. 

Tl eft toujours proclive ( naturel ) 
aux femmes de difconvenir à leurs 
maris. Elles faififfent à deux mains 
toutes couvertures de leur contrac- 
ter : la première excufe leur fert 
de plenière juftification. J’en ai vu 
qui déroboit gros à fon mari , pour, 
difoit-elle, à fon confefieur faire fes 
aumônes plus grafles. Fiez-vous à 
cette religieufe difpenfation. 

Cet appétit déréglé & goût ma- 
lade, qu’elles ont au temps de leurs 
groifles ( grojfejfes ) , elles l’ont en 
l’ame , en touttems. Communément 
on les voit s’adonner aux plus foi- 
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blés Sr. malotrus, ou à ceux il elles 
en ont , qui leur pendent encore 
au col. Car n’ayant point allez de 
force de difcours pour choifir & 
embraffer ce qui le vaut, elles fe 
laiffent plus volontiers aller où les 
impreflions de nature font plus feu- 
les : comme les animaux qui n’ont 
connoiffance de leurs petits que 
pendant qu’ils tiennent à leurs mam- 
melles. 

C’eft raifon de laifler l’adminif- 
tration des affaires aux mères pen- 
dant que les enfans ne font pas 
en l’âge félon les loix pour en 
manier la charge : mais le père les 
a bien mal nourris , s’il ne peut 
efpérer qu’en leur maturité, ils au- 
ront plus de fageffe & de fuffifance 
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que fa femme , vu l’ordinaire foi- 
bleffe du fexe. 

Nous avons penfé attacher plus 
ferme le nœud de nos mariages , 
pour avoir ôté tout moyen de les 
diflbudre, mais d’autant s’eft dépris 
& relâché le nœud de la volonté 
& de l’affeélion , que celui de la 
contrainte s’eft étréci. Et au re- 
bours , ce qui tint les mariages à 
Rome fi long-tems en honneur & 
en fureté , fut la liberté de les 
rompre qui voudroit. Ils gardoient 
mieux leurs femmes, d’autant qu’ils 
les pouvoient perdre : 8c en pleine 
licence de divorces il fe pafla cinq 
cents ans & plus , avant que nul 
s’en lervit. 
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C’eft une religieufe liaifon & 
dév ote que le mariage : voilà pour- , 
quoi le plaifir qu’on en tire , ce 
doit être un plaifir retenu , férieux 
& mêlé à quelque févérité. 

1 

Ceux qui nous déconfeillent les 
femmes riches , de peur qu’elles 
foient moins traitables & recon- 
noifîantes, fe trompent,. de faire 
perdre quelque rée le commodité 
pour une fi liivole conje&ure. A 
une femme déraifonnable , il ne 
coûte non plus de pafiêr par deflus 
une raifon que par-de(fus une autre* 
Elles s’aiment le mieux , ou elles 
ont plus de toft. L’injufiice les 
allèche/: comme les bonnes, l'hon- 
neur de leurs aétions vertueufes : 

# 
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& en font débonnaires d’autant 
plus , qu’elles font plus riches î 
comme plus volontiers & glorieu- 
fement chajles , de ce quelles font 
belles. '*■ 

Je ne fais fi les exploits de Céfar 
& d ’ Alexandre furpaffent en rudeffe 
la réfolution d’une belle jeune fem- 
me, nourrie X notre façon, à la 
lumière & commerce du monde, 
battue de tant d’exemples contrai- 
res , fe maintenant entière , au 
milieu de mille continuelles & fortes 
pourfuites. 

De mon deffein , j’euffe fui d’é- 
poufer la fageffe même , fi elle 
- m’eut voulu : mais nous avons 
beau dire, la coutume & i’ufage 

» 


j 
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de la vie commune nous em- 
porte. 

Les aigreurs comme les douceurs 
du mariage fe tiennent fecrettes 
par les fages. 

s 

Une femme fe peut rendre à tel 
perfonnage , que nullement elle ne 
voudroit avoir époufé : je ne dis 
.pas pour les conditions de la for- 
tune, mais pour celles mêmes de la 
perfonne. Peu de gens ont époufé 
des amies qui ne s’en foient re- 
penties. 

Sans efpérance & fans defir , nous 
^n’allons plus rien qui vaille. Notre 
maîtrife & entière paffion leur eft 
infiniment à craindre. Depuis qu’el- 
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les font du tout rendues à la merci 
de notre foi & confiance , elles 
font un peu bien hafardées : ce font 
vertus rares & difficiles : foudain 
qu’elles font à nous, nous ne fom- 
mes plus à elles. 

A toute forte de propos & ma- 
tière, pour baffe & populaire qu’elle 
foit , elles fe fervent d’une façon 
de parler & d’écrire nouvelle & 
favante. Et allèguent Platon 8c 
faint Thomas , aux chofes aux* 
quelles le premier rencontré fervi- 
roit auffi bien de témoin. La doc- 
trine qui ne leur a pu arriver en 
Tarne , leur eft demeurée en la 
langue. Si les bien nées mecroyent, 
elles fe contenteront de faire valoir 
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leurs propres & naturelles richeffes. 
Elles cachent & couvrent leurs 
beautés fous des beautés étrangè- 
res. C’eft grande fimpleffe d’étouffer 
fa clarté pour luire d’une lumière 
empruntée. Elles font enterrées & 
enfevelies fous l’art : c’eft qu’elles 
ne fe connoiffoient point affez : le 
monde n’a rien de plus b£au : c’eft 
à elles d’honorer les arts , & de 
farder le fard. Que leur faut-il , que 
vivre aimées & honorées ? Elles 
n*ont & ne favent que trop pour 
cela. Il ne faut qu’éveiller un peu, 
& réchauffer les facultés qui iont 
en elles. 

Bafte, quelles peuvent fans nous, 
ranger la grâce de leurs yeux à la 
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gaité, à la févérité & à la douceùr : 
affaifonner un nenny de rudefle, de 
doute & de faveur : & qu’elles ne 
cherchent point d’interprête aux 
difcours qu’on fait pour leur fer- 
vice. Avec cette fcience, elles com- 
mandent à baguette , & régentent 
les régents & l’école. 

\ 

En la philofopnie, de la part qui 
fert à la vie , elles prendront les 
difcours qui les dreffent à juger de 
nos humeurs & conditions , à fe 
défendre de nos trahifons , à régler 
la témérité de leurs propres defirs, 
à ménager leur liberté , allonger 
les plaifirs de la vie , à porter 
humainement Tinconftance d’un 
ferviteur, la rudelfe d’un mari, & 
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l’importunité des ans 8c des rides, 

98c chofes femblables. Voilà, pour 
la plupart , la part que je leur 
aflignerois aux fciences. 

Si toutefois il leur fâche de nous 
céder en quoi que ce foit, & veu- 
lent par curiofité avoir part aux 
livres, la poëfie eft un amufement 
propre à leur befoin : c’eft un art 
folâtre 8c fubtil, déguifé, parlier, 

a 

tout en plaiiir , tout en montre 
comme elles. 

Elles tireront auflî diverfes com- 
modités de rhiftoire. 

C’eft un commerce ( celui des 
femmes ) où il fe faut tenir un peu 
fur fes gardes 5 mais d’autre part. 
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de s* y mêler fans amour, & fans 
obligation de volonté, en forme* 
de comédiens, pour jouer un rôle 
commun , de l’âge &r de la coutume, 

& n'y mettre du fien que les pa- 
roles : c’eft de vrai pourvoir à fa 
fureté , mais bien lâchement , com- 
me celui qui abandonneroit fon 
honneur ou fon profit , ou fon 
plaifir , de peur du danger : car il 
eft certain que d^une telle pratique, 
ceux qui la dteflent , n'en peuvent 
e'pérer aucun fruit, qui touche ou 
fatisfalfe une belle ame. 11 faut 
avoir en bon efeient defiré ce, qu'on 
veut prendre en bon efeient plaifir 
<k jouir. 

Un galant homme n’abandonne 

point 


— 



de Montaigne. 241 

point fa pourfuite pour être refufé, 
pourvu que ce foit un refus de 
chajleté, non de choix • 

Je ne vois point de mariages qui 
faillent plutôt, & fe troublent que 
ceux qui s’acheminent par la beauté 
& defirs amoureux. Il y faut des 
fondemens plus folides & plus conf- 
tans , & y marcher d’àguet : cette 
bouillante ailégreffe n’y vaut rien. 

Il n*y a ni continence, ni vertu, 

* 

s’il n’y a de l’effort au contraire. 

Nos pères dreffoient la conte- 
nance de leurs filles à la honte 8c 
à la crainte, (les courages & les 
defirs toujours pareils ) nous à l’a£> 
furance : nous n’y entendons rien. 

Montaigne. Tome J. O 
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J’ai apperçu que les dames qui 
ont voulu donner aux filles de leur 
fuite les règles plus auftères , n’y 
ont pas eu meilleure aventure. Il 
y faut de la modération. Il faut 
laifler bonne partie de leur conduite 
à leur propre difcrétion.' 

Ceux qui penfent faire honneur 
au mariage pour y joindre l’amour, 
font, ce me femble, de même que 
ceux , qui pour faire faveur à la 
vertu, tiennent que la noblefle n’eft 
autre chofe que vertu. Ce font 
chofes qui ont quelque coufinage ; 
mais il y a beaucoup de diverfité : 
on n’a que faire de troubler leurs 
noms & leurs titres : on fait tort à 
l’une ou à l’autre de les confondre. 
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1 

Un bon mariage ( s’il en eft ) 
refufe la compagnie 8c conditions 
de Y amour , il tâche à représenter 
celles de X amitié. 

Ce qu’il s’en voit fi peu de bons, . 
( mariages ) eft figne de fon prix 
8c de fa valeur. A le bien façonner 
8c à le bien prendre, il n’eft point 
de plus belle pièce en notre fociété* 
Nous ne pouvons nous en paffer, 
8c l’allons aviliftant. Il en advient 
ce qui fe voit aux cages, les oi- 
feaux qui en font dehors défefpè- 
rent d’entrer , 8c d’un pareil foin 

en fortir, ceux qui font au-dedans. 

\ 

Confeffons le vrai , il n’en eft 
guère d’entre nous, qui ne craigne 
plus la honte , qui lui vient des 

O ij 
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vices de fa femme , que des fïens î , 
qui ne foigne plus ( ès merveillable ' 
charité) ! de la conlcience de fa 
bonne époufe , que de la fïenne 
propre : qui n* aimât mieux être vo- 
leur 8c facrilège, 8c que fa femme 
fût meurtrière 8c hérétique, que fl 
elle n’étoit plus chafte que fon mari* 
Inique eftimation de vices. 

C’eft folie de vouloir s’éclaircir 
d’un mal , auquel il n’y a point de 
médecine , qui ne l’empire & le 
rengrege, duquel la honte s’aug- 
mente & fe publie principalement 
par la jaloufie : duquel la vengeance 
bleffe plus nos enfans , quelle ne 
nous guérit. 

Un galant homme en eft plaint. 
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non pas défeftimé. Faites qne votre 
vertu étouffe votre malheur : que 
les gens de bien en maudiffent Toc-» 
cafion : que celui qui vous offenfe, 
tremble feulement à le penfer. 

Si on ne fait toujours fon de- 
voir, au moins le faut-il toujours 
aimer & reconnoître : c’eft trahifon 
de fe marier fans s'époufer* 

Si elles ne nous peuvent faire 
du bien que par pitié, j’aime bien 
plus cher ne vivre point , que de 
vivre d’aumône. 

Nous fournies quafî par-tout inw 
ques juges de leurs aétions, comme 
elles font des nôtres. 

Quoi que le dépit & l’indiferétio» 

O iij 
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d’aucuns , deur puifie faire dire, 
..fur l’excès de leur mécontentement : 
toujours la vertu 8c la vérité re- 
gagne fon avantage. 

De leur donner même confeil k 
elles, pour les dégoûter de la ja- 

4 

loufie, ce feroit temps perdu : leur 
efience eft fi confite en foupcon , 
en vanité 8c en curiofité , que de 
les guérir par voie légitime, il ne 
faut pas l’efpérer. Car comme il y 
a des enchantemens , qui ne favent 
pas ôter le mal , qu’en le rechar- 
geant à un autre , elles rejettent 
ainfi volontiers cette fièvre à leurs 
maris, quand elles la perdent. 

« i 

Bonne femme* bon mariage, fe 

- 


Digitized by C iJtgle 



de Montaigne. 147 

dit , non de qui l’eft , mais duquel 
on fe tait. 

Je ne fais fi on peut fouffrir d’elles 
pis que la jaloufie : c’eft la plus 
dangereufe de leurs conditions , 

comme de leurs membres, la tête. 

/ * 

Celui-là s’y entendoit , ce me 
femble, qui dit qu’un bon mariage 
fe dreffoit d’une femme aveugle avec 
un mari fourd. 

Le prix de la viétoire fe confidère 
par la difficulté. 

Apprenons aux dames à fe faire 
valoir, à s’eftimer, à nous arnufer, 
Bc à nous pipper. Faifant filer leurs 
faveurs, & les étalant en détail: 
chacun jufques à la vieillefie mi- 
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férable, y trouve quelque bout de 
lifière , félon fon vaillant & fon 
mérite* 

Quand je les vois attachées à la 
rhétorique , à la judiciaire , à la lo- 
gique , & femblables drogueries, 
fi vaines & inutiles à leur befoin, 
j’entre en crainte , que les hommes 
qui le lèur confeillent , le faffent 
pour avoir loi de les régenter fous 
ce titre. Car quelle autre excufè 
leur trouverois-je l 

De mon tems , le plailïr d'en 
conter ( plailïr qui ne doit guère 
en douceur à celui même de l'effet) 
n’étoit permis qu’à ceux qui avoient 
quelque ami fidèle & unique t à 
• préfent les entretiens ordinaires des 
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affemblées & des tables , ce font 
les vanteries des faveurs reçues , 
& libéralité fecrette des damer. 
Vraiment c’eft trop d’abje&ion, & 
de baffeife de cœur, de laiffer ainlï 
fièrement perfécuter, paitrir & four- 
rager ces tendres & mignardes dou- 
ceurs , à des perfonnes ingrates , 
indifcrettes & fi volages. 

Outre la crainte de Dieu , & le 
prix d’une gloire fi rare , qui les 
doit inciter à fe conferver , la cor- 
ruption de ce fiècle les y force : 
& fi j’étois en leur place, il n’eft: 
rien que je ne fifle plutôt , que de 
commettre ma réputation en mains 
fi dangereufes* 

^ V . 

Les femmes nont pas tort dix * 


Digitized by Google 



r 

X* E S P R I T 

tout , quand elles refufent les règles 
de vie\ qui font introduites au 
monde : d’autant que ce font les 
hommes qui les ont faites fans elles. 

Il y a naturellement de la brigue 
& riotte entre elles & nous. Le plus 
étroit consentement que nous ayons 
avec elles, encore eft-il tumultuaire 
& tempeftueux. 

Nous les drelfons dès l’enfance 
aux entremifes de l’amour : leur 

a 

grâce, leur altiffure, leur fcience, 
leur parole, toute leur. inftru&ion, 
ne regarde qu’à ce but. Leurs gou- 
vernantes ne leur impriment autre ’ 
chofe que le vifage de l’amour, ne 
fut qu’en leur le repréfentant con- 
tinuellement pour les en dégoûter. 
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Il n’eft pafTion plus preffante que 
celle-ci , à laquelle nous voulons 
qu'elles réfiftent feules, non Ample- 
ment comme à un vice de fa me* 
fure, mais comme à l’abomination 
& exécration, plus qu’à l’irréligion 
& au parricide : & nous nous y 

rendons cependant fans coupe & 

# 

reproche. 

Lorfque la jaloufie faifît ces pau- 
vres âmes , -foibles , & fans rélîf- 
tance, c’eft pitié, comme elle les 
tiraffe & tyrannife cruellement. Elle 
s’y infinue fous titre d’amitié : mais 
depuis qu’elle les pofsède , les mê- 
mes caufes qui fervoient de fonde- 
ment à la bienveillance , fervent 
de fondement de haine capitale. 
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C’eft des maladies d’efprit celle X 
qui plus de chofes fervent d’aliment 
& moins de chofes de remède. 

Certes le plus hardi & le plus 
vigoureux des humains devoirs , 
nous l’avons réfigné aux dames & 
leur en quittons la gloire. Cela leur 
doit fervir d’un Singulier aiguillon 
à s’y opiniâtrer : c’eft une belle 
f matière à nous braver & à fouler 
aux pieds cette vaine prééminence 
de valeur & de vertu, que nous 
prétendons fur elles. Elles trouve- 
ront, fi elles s’en prennent garde, 
qu’elles en feront non-feulement 
très-eftimées , mais aufîî plus ai- 
mées. 

« 

Je puis dire avoir vu fouvent, 

que 
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que nous avons excufé la foiblefle 
de leurs efprits , en faveur de leurs- 
beautés corporelles , mais que je 
n’ai point encore vu, qu'en faveur 
de la beauté de Tefprit , tant radis 
& mûr (oit-il, elles veuillent prêter 
la main à un corps, qui tombe 
tant foit peu en décadence. 

Prenons garde au(Ti que cette, 
grande & violente âpreté d'obliga- 
tion , que nous leur enjoignons , 
ne produife deux effets contraires 
à notre fin : à favoir qu'elle aiguife 
les pourfuivans , & faffe les fem-, 
mes plus faciles à fe rendre. 

• • * ji 

Qu’elles fuyent toujours devant 
nous : je dis celles mêmes qui ont 
à. fe laiffer attraper. Elles nous* 

Montaigne . Tome I. P 


Digitized by Google 



XJ4 ' *’ E S P R I T 
battent mieux en fuyant , comme 
les fcythes. « 

Les mâles & femelles font jettes 

en même moule , fauf l’inftitution 

\ 

& l’ufage, la différence n’y eft pas 
grande. Il eft bien plus aifé d’ac- 
cufer l’un fexe, que d’excufer l’au- 
tre. C’eft ce qu’on dit , le fourgon 

fe moque de la po’èh* 

' . * £ ' 

A quoi fert l’art de cette honte 

virginale, cette froideurraffife, cette 
contenance févère, cette profeflicn 
d’ignorance des chofes qu’elles fa- 
vent mieux que nous qui les ' en 
inftruifôns, qu’à nous accroître le 
defir de vaincre, gourmander, & 
fouler à notre appétit toute cette 
cérémonie & ces obftacles î Car il- 
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y a non-feulemene du plaifir, mais 
de la gloire encore , d’affolir & 
débaucher cette molle douceur , Si 
cette pudeur infantine, & de ranger 
à la merci de notre ardeur , une 
gra\ r ité froide & magiftrale : c’eft 
gloire de triompher de la modeftie, 
de la chafteté, & de la tempérance : 
& qui déconfeille aux dames ces 
parties-Ià,il les trahit, & foi-même. 
Il faut croire que le cœur leur fré- 
mit d’effroi , que le fon de nos mots 
bleffe la pureté de leurs oreilles, 
qu’elLes nous en haïffent & s’ac- 
cordent à notre importunité d’une 
force forcée. La beauté , toute 
puiffante qu’elle eft , n’a pas dfc 
quoi fe faire favourer fans cette 
entremife. 

Pij 
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» Voulez-vous favôir quelle im- 
preflion a faite eu fon cœur votré 
fervitude & votre mérite ? Mefurez- 
le à fes moeurs. Telle peut donner 
plüs , qui ne donne pas tant. L’o- 
bligation du bienfait fe rapporte 
entièrement à la volonté de celui 
qui donne : les autres circonftances 
qui tombent au bien faire , font 
muettes , mortes & cafuelles. Ce 
peu lui coûte plus à donner , qu’à 
fa compagne fon tout. Si en quel- 
que chofe la rareté fert d’eftima- 
tion, ce doit être en ceci. Ne re- 
gardez pas combien peu c’eft, mais 
combien peu l’ont. La valeur de 
la monnoie fe change félonie coin 
& la marque du lieu. 

En notre fîècle , elles réfervent 
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plus communément , à étaler leurs 
bons offices, &r la véhémence de 
leur affection envers leurs maris 
perdus ( morts ) : cherchent au 
moins, lorsà donner témoignage 
de leur bonne volonté : tardif té- 
moignage, & hors de faîfon. Elles 
prouvent plutôt par-là-, quelles ne 
les aiment que morts. La vie eft 
pleine de combuftion , le trépas 
d’amour & de courtoifie. 

Il eft peu de veuves de qui la 
fanté n’aille en amendant, qualité 
qui ne fait pas mentir : cette céré- 
monietife contenance ne regarde 
pas tant derrière foi que devant ; 
c’eft acquêt , plus que payement, 

, S’jl y a quelque honneur à pleurer 

P iij 
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les maris, il n’appartient qu’à celles 
qui leur ont ri : celles qui ont 
pleuré en da vie, qu’elles rient en 
la mort , au-dehors comme au- 
dedans. Audi ne regardez pas à ces 
yeux moites , & à cette piteufe 
voix : regardez ce port, ce teint, 
& l’embonpoint de fes joues, fous 
ces grandes voiles : c’eft par-là 
quelle parle françois. 

Comme les pères cachent l’afFec- 
tion envers leurs enfans, elles vo- 
lontiers de même, cachent la leur 
envers le mari, pour maintenir un 

i 

honnête refpeêfc. Ce myftère n’eft 
pas de mon goût. Elles ont beau 
s’écheveler & s’égratigner, je m’en 
vois à l'oreille d’une femme de 
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chambre, & d’un fecrétaire : com- 
ment étoient-ils ? Comment ont-ils 
vécu enfemble ? Leur rechigner eft 
odieux aux vivans , & vain aux 
morts. Nous difpenferons volontiers 
qu’on rie après, pourvu qu’on nous 
rie pendant la vie. Eft-ce pas dequoi 
reflufciter de dépit : qui m’aura cra- 
ché au nez pendant que j’étois, me 
vienne frotter les pieds quand je 
ne fuis plus ? 

J’ai autrefois été employé à con- 
foler une dame vraiment affligée t 
la plupart de leurs deuils font ar- 
tificiels & cérémonieux. On y pro- 
cède mal , quand on s’oppofe à 
cette paillon : car l’oppofition les 
pique & les engage plus avant à 

P iv 
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triftefie ; on exafpère ( aigrit ) 
le mal par la jaloulie du débat* * 

Ceux qui ont à négocier avec 
des femmes têtues, peuvent avoir 

effayé à quelle rage on les jette, 

— \ 

quand on oppofe à leur agitation 
le fîlence 8c la froideur, 8c qu’on 
dédaigne de nourrir leur courroux. 

Celui qui forgea le conte de la 
femme qui pour aucune corre&ion 
de menaces 8c baftonnades, ne cef* 
foit d’appeler foa mari pouilleux , 
& qui précipitée dans l’eau , hauft 
foit encore en s’étouffant, les mains, 
& faifoit au-defîus de fa tête, ligne 
de tuer des poux , forgea un conte 
duquel en vérité tous les jours ^ 
çn voit l’image exprelfe 8c l’ppi- 
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©iâtreté des femmes. Et eft l’opi-, 
niâtreté fœur de la confiance , ari 
moins en vigueur & fermeté. 

• Ce n’eft pas tant pudeur , qu’art 
prudence , qui rend nos dames 
fi circonfpe&es , à nous refufer l’en- 
trée de leurs cabinets avant qu’elles 
foient peintes & parées pour la 
montre publique. 

<‘ La plus fotte contenance d’un 
gentilhomme en fa maifon , c’eft 
de le voir empêché du train de fa 
police : parler à l’oreille d’un valet, 
en menacer un autre des yeux. Elle 
doit couler infenfiblement , & re- 
préfenter un cours ordinaire. Et te 
trouve laid qu’on entretienne fes 
hôtes , du traitement qu’on leur 

P v 
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fait , autant à l’excufer qu’à le 

Vanter 

Qui ne veut exempter fa con- 
science , qu’elle exempte fon nom: 
û le fond n’en vaut guère , que 
l’apparence tienne bon. 

J’en ai vu telle, qui en fe con- 
trefaifant s’eft laiffée prendre à bon 
efeient , & a quitté la vraie & 
originelle afiFe&ion pour la feinte, 
& a pris par elle , que ceux qui 
(è trouvent bien logés font des fots 
de confentir à ce mafque. Les ac* 
oueils 3c entretiens publics étant 
réfervésàce ferviteurapofté,croyea 
qu’il n’eft guère habile , s’il ne (è 
met enfin en votre place, & vous 
fnvoye en la liennei Cela eft pro- 


“ 
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prement tailler & coudre un foulier 
pour qu'un autre le chauffe. 

Qu'on ne m'en parle pas i félon 
que l’expérience m'en a prins > je 
requiers d*une femme mariée au- 

N 

deffus de toute autre vertu, la vertu 
œconomique. 

C’eft fa maîtrefle qualité , & 
qu’on -doit chercher avant toute 
autre chofe ; comme le feul douaire 
qui fert 4 ruiner ou fauver nos 
piaifons. 

Je vois avec dépit en plufîeurs 
ménages , Moniteur revenir mauf- 
fade & tout marmiteux, du tracas 
des affaires environ midi, que Ma- 
dame efl encore après à W coiffer 

P vj 
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& aftiffer en Ton cabinet. C’eÆ à 
faire aux reines : encore ne fais-je, 

: Il eft ridicule & injufte, que l’oi- 
fiveté de nos femmes foit entreter? 
•nue de notre fueur & travail* 

La plus utile 8 c honorable fcience 
oc occupation à une mère de fa- 
-ntille, c’ell la fcience du ménage. 

J’en vois quelqu’une avare , de 

/ 

ménagère fort peu. 

Si un valet fe bat chez autrui, 
û un plat fe verfe, vous n’en faites 
que rire : .vous dormez cependant 
que Monfieur range avec fon maî- 
tre-d’hôtel fon fait pour votre trai- 
tement du lendemain. 

Les inconvéniens ordinaires ne 
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font jamais légers. Ils font conti- 
nuels & irréparables , quand iis 
nailfent des membres du ménage, 
continuels & inféparablcs. 

. ^ • 

Le dirai-je , pourvu qu’on ne 

jn’en prenne à la gorge? L’amour 
ne me femble proprement & natu- 
rellement en fa faifon, qu’en l’âge 
voilîn de l’enfance : & la beauté 
non plus. » , 

Celle à qui vous viendrez de * 
vous frotter illicitement , criera plus 
âprement , tantôt en votre préfence 
même , à l’encontre d’une pareille 
faute de fa compagne, que ne fe- 
roit Porcie • 

• y 

- La beauté eft une pièce de grande 
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recommandation, au commerce des 
hommes : c’eft le premier moyen 
de conciliation des uns aux autres; 
& n’eft homme fi barbare & fi re- 
chigné qui ne fe fente aucunement 
frappé de fa douceur. Le corps a 
une grande part à notre être , il y 
tient un grand rang : ainfî fa ftruc- 
ture & compofition font de bien 
jufte considération. Ceux qui veu- 
lent defprendre ( divifer ) nos deux 
^pièces principales , & les féqueftrer 
l’une de l’autre , ils ont tort : au 
rebours , il les faut r’accoupler & 
rejoindre : il faut ordonner à famé, 
non de fe retirer à quartier , de 
s’entretenir à part, de méprifer & 
abandonner !te corps , ( aufli ne le 
fauïoit-elle faire que par quelque 
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lingerie contrefaite ) mais de fe 
rallier a lui , de l’embraffer , le 
chérir , lui aflifter , le contrôler , le 
conleiller , le redreffer & ramener 

y V 

quand il fourvoyé , Tépoufer en 
femme , & lui fervir de mari : 
ce que ( à fin que ) leurs effets ne 
paroiflent pas divers & contraires, 
ains accordans & uniformes. 

* tes autres beautés font pour les 

t a » 

femmes : la beauté de la taille eft 

, - . i 

la feule beauté des hommes . 

« • « * 

Où eft la petiteffe , ni la largeur 
& rondeur du front , ni la blan<« 
cheur & douceur des yeux, ni la 
médiocre forme du nez , ni la pe- 
titeffe de l’oreille & de la bouche , 
ni l’ordre & la blancheur des dents. 



i 6 S : l’Esprit 

ni l’épaiffeur bien unie d’une barbe 
brune à écorce de châtaigne, ni le 
poil relevé, ni la jufte proportion 
de tête , ni la fraîcheur du teint , 
ni l’air du vifage agréable , ni un 
cops fans fenteur , ni la jufte pro-* 
portion des membres , peuvent faire 
un bel homme . 

La beauté tient le premier rang 
au commerce des hommes : elle fe 
préfente au-devant , féduit & préoc- 
cupe notre jugement, avec grande 
autorité merveilleufe impreftion. 
Phrynée perdoit fa caufe entre les 
mains d’un excellent avocat , fi 
ouvrant fa robe elle n’eut cor- 
rompu fes juges par l’éclat de fa 
beauté. ' • 



DE MONTAIGKE, tC9 

Ceux qui accufent les dames , 
de contredire leur beauté par leurs 
mœurs, nerencontrentpas toujours. 
Car en une face qui ne fera pas 
trop bien compofée, il peut loger 
quelque air de probité & de fiance 
( bonne foi ) , comme au rebours, 
j*ai lu par fois entre deux beaux 
yeux des menaces d’une nature ma- 
ligne & dangereufe. 

Un même mot embrafie en grec 
le bel & le bon. 
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CHAPITRE VIII. 

De V Amour paternel & des Devoirs 
des pères. 

Il eft aifé à voir par expérience, 
<jue cette affeétion naturelle , à qui 
nous donnons tant d’autorité , a 
les racines bien foibles. Pour un 
fort léger profit, nous arrachons 
tous les jours leurs propres enfans 
d’entre les bras des mères, & les 
leur faifons prendre les nôtres en 
charge : nous leur faifons aban- 
donner les leurs à quelque chetive 
nourrice , à qui nous ne voulons 
pas commettre les nôtres , ou à 
quelque chèvre. Et voit-on en la 
plupart d’entr’elles , s’engendrer 
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bientôt par accoutumance une af- 
fection bâtarde , plus véhémente 
que naturelle, & plus grande fol- 
licitude de la confervation des 
enfans empruntés, que des leu» 
propres. 

Un gentilhomme qui a ans, 
il n’eft pas tems qu’il fafie place à 
fon fils, qui en a :o : il eft lui- 
meme au train de paraître , & aux 
voyages de guerre, & en la cour 
de fon prince : & à celui-là peut 
fervir juftement cette réponfe que 
les pères ont ordinairement en la 
bouche : je ne me veux pas dépouiller 
devant que de m'aller coucher • 

11 y a tant de fortes de défauts 
çn la viçillefîe, t^nt d’impuifiançe î 
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clic eft fi propre au mépris , que le 
meilleur acquêt qu’elle puilTe faire, 
c’eft l’affeéHon & amour des fiens î 
J e commandement & la crainte , 
ce ne font plus fes armes. 

S’il y a quelque loi vraiment 
naturelle , c’eft-à-dire , quelque inf- 
tinél , que fe voie univerfellement 
& perpétuellement emprint aux bê- 
tes , & en nous (ce qui n’eft pts 
fans controverfe ) , je puis dire à 
mon avis , qu’après le foin que 
chaque animal a de fa conferva- 
tïon , & de fuir ce qui nuit, l’af- 
feétion que l’engendrant porte à fon 
engeance , tient le fécond lieu en 
ce rang. 

Ce n’eft pas merveille, fi à reçu- 
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Ions des enfans aux pères , elle n’efi: 
pas fi grande : celui à qui il eft dû, 
aime mieux que celui qui doit ; & 
tout ouvrier aime mieux Ton ou- 
vrage , qu’il n’en feroit aimé , fi 
l’ouvrage avoit du fentiment. Les 
chofes nous font plus chères, qui 
nous ont plus coûté. Et donner , 
eft de’ plus de coût que le prendre. 

Une vraie aflfe&ion & bien ré- 
glée, devroit naître, & s’augmenter 
avec la connoififance qu’ils nous 
donnent d’eux $ & lors , s’ils le 
valent, la propenfion ( penchant ) 
naturelle marchant quant & quant 
la raifon, les chérir d’une amitié 
yraiment paternelle , & en juger 
de même s'ils font autres , nous 


1 
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rendant toujours à la raifon non- 
obftant la force naturelle. 

C’eft injuftice de voir qu’un père 
vieil , caffé , & demi-mort , jouifffe 
fèul à un coin du foyer des biens 
qui fuffiroient à l’avancement & 
entretien de plufîeurs enfans , & 
qu’il les laiffe cependant par faute 

de moyen , perdre leurs meilleures 

; 

années fans fe pouffer au fèrvice 
public & connoiffance des hommes, 

\ * 

On les jette au défefpoir de cher- 
cher par quelque voie , pour in- 
jure qu’elle foit, à pourvoir à leur 
befoin. 

Il nous fâche qu’ils nous mar- 
chent fur les talons, commé pour 


- 
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nous folliciter tfe fortir : Sc fi nous 
avions à craindre cela, puifque l’or- 
dre des chofes porte qu’ils ne peu- 
vent , à dire vérité , être , ni vivre , 
qu’aux dépens de notre être & de 
notre vie , nous ne devions pas 
nous mêler d’être pères. 

C’eft auffi folie & injuftice de 
priver les enfans qui font en âge, 
de la familiarité des pères, & vou- 
loir maintenir en leur endroit une 
morgue , auftère & dédaigneufe , 
efpérant par-là les tenir en crainte 
& obéiflance. C’eft une farce très- 
inutile, qui rend les pères ennuyeux 
aux enfans, & qui pis eft, ridicu- 
les. Ils ont la jeunette & les forces 
en la main , & par conféquent le 
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venî 8c la faveur du monde : & 
reçoivent avec moquerie ces mi- 
nes ficres & tyranniques d’un homme 
qui 11 ’a plus de fang , ni au cœur, 
ni aux veines : vrais épouvantails 
de chenevière. Quand je pourrois 
me faire craindre, j’aimerois encore 
mieux me faire aimer. 

Je veux mal à cette coutume; 
d’interdire aux enfans l’appellation 
paternelle, & leur en enjoindre une 
étrangère, comme plusrévérentiaîe. 
Nature n’ayant volontiers pas fufE- 
famment pourvu à notre autorité; 
nous appelons Dieu tout-puiflant , 
Père , 8z dédaignons que nos enfans 
nous en appellent. 

Ce que nous engendrons par 

Pâme 3 
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Pâme , les enfantemens de notre 
efprit, de notre courage & fuffi- 
fance, font produits par une plus 
noble partie que la corporelle , & 
font plus nôtres. Nous fommes 
père & mère enfcmble en cette 
génération : ceux-ci nous coûtent 
bien plus cher, & nous apportent 
plus d’honneur, s’ils ont quelque 

chofe de bon,' 

# » 

Penfo ns-no us yaEpicurus , s’il 
eut été au choix de laifier après 
lui un enfant contrefait & mal 
nai, ou un livre fot & inepte, il 
ne choisit plutôt , & non lui feu- 
lement , mais tout homme de pa- 
reil^ fuffifance, d’encourir le pre- 
mier malheur que l’autre ? 

Montaigne . Tome L Q 
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II eft peu d’hommes adonnés à 
la poëfie , qui ne fe gratifiaient 
plus d’être pères de YEneide , que 
du plus beau garçon : car félon 
Ariflott, de tous ouvriers, le poète 
eft nommément le plus amoureux 
de fon ouvrage. 

1 * 

Un père attéré d’années & de 
maux , privé par fa foibleffe & 
faute de fanté , de la commune 
fociété des hommes, fe fait tort, 
& aux tiens f de couver inutilement 
un grand tas de richefle. Il eft affez 
en état , s’il eft fage , pour avoir 
defïr de fe dépouiller pour fe cou- 
cher, non pas jufques à la chemife, 
mais jufques à une robe de*nuit 
bien chaude : le refte des pompes> 
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dequoi il ira plus que faire, il doit 
en eftrenncr (gratifier) volontiers 
ceux à qui par ordonnance na- 
turelle cela doit appartenir. C’eft 
raifon qu’il leur en laifle l’ufage, 
puifque nature l’en prive. 

Voulons-nous être aimés de nos 
enfans ? leur voulons-nous ôter 
l’occafion de fouhaiter notre mort 
accommodons leur vie iaifonna-» 
blement , de ce qui eft en notre 
puiffance. Pour cela il ne nous 
faudroit pas marier fî jeunes que • 
notre âge vienne quafi à fe con- 
fondre avec le leur : car cet incon- 
vénient nous jette à plufîeurs gran- 
des difficultés* Je dis fpécialement 
à la noblefie , qui eft d’une condi- 

Qij 
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tion oifive, & qui ne vit, comme 
on dit, que de Tes rentes. 

Car ailleurs, où la vie eft que£ 
tuaire ( mercenaire ) , la pluralité & 
compagnie des enfans , c*eft un 
agencement de ménage , ce font 
autant de nouveaux outils & inf» 
trumens à s’enrichir. 

j > ■ 

;Fort fouvent & le plus commua 
nément nous nous Tentons plus 
«mus des trépignemens , jeux & 
niaiferies puériles de nos enfans % 

. que nous ne faifons après, de leurs 
a&ions toutes formées : comme fi 
nous les avions aimés pour notre 
paffe-tems, comme des guenons* 
non comme des hommes. Et tel 
fournit bien libéralement de jouets- 
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» 

à*'leur -enfance , qui fe trouve ref- 
ferré à la moindre: dépenfe qu.’ii 
leur faut étant en âge.*-.: 


Il femble.que la jaloufie, que nous 
avons de les voir paroître& jouir 
du; monde, quand nous fommes.à 
meme de le quitter , nous, rende 
plus épargnans & reftrains envers 


eu ? . 


r ^ •- • V 


J ? ai vu une autre forte d’indif- 

> r 

crétion en Aucuns pères' de mort 
temps , qui ne fe contentent pas 
d’avoir privé pendant leur longue 


vie, leurs enfans de la part qu’ils 
dévoient avoir naturellement en 
leurs fortunes, mais laiffent encore 
après eux à leurs femmes cette 
meme autorité fur tous leurs biens. 


Q üj 
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& loi. d’en difpp fer à leur fantaifie. 
Cela ne me fembie aucunement 
raifonnable* 

? Un père eft bien 1 miférable, qui 
ne tient *l’aflfeâ:ion de fes enfans , 
, que par le beToin qu’ils ont de Ton 
fbcour^, fi cela fé doit nommer 
àffettion : il faut fe rendre Éefpec- 
tabîe par fa vertu , & par fa fuffi- 
fance, & aimable par.. Ça bonté & 
«Jouceur de fç$ moeurs. , 
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CHAPITRE IX. 

. I 

De V Education» 

« * ’ 

T a plus grande difficulté & im- 
portance de l'humaine fcience fem- 

ble être en cet endroit , où il Te 

, . - - • - - 

traite de la nourriture & inftitur 

• r ’ 

tion des enfans. . . • 

• 

Une opinion reçue d’un chacun, 
cft que ce n’eft pas raifon de nour- 
rir un enfant au giron de fes pa- 
rens. Cet amour naturel les attendrit 
trop , & relâche , voire les plus 
fages : ils ne font capables ni de 
châtier fes fautes , ni de le voir 
nourri groffièrement comme il faut, 
& hafardeufement j ils ne le lau- 
roient foufîrir revenant fuant & 
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poudreux de Ton exercice , boire 
chaud, boire froid, ni le voir fur 
un cheval rebours , ni contre un 
rude tireur le fleuret au poing, ou 

> la première arquebufe. Car il n’y 

* , • • *■ * 

a remède , qui en veut faire un 
homme de bien , fans doute il ne 

î — k 

le faut épargner en cette jeunefle: 
8c faut fouvent choquer les règles 
de la médecine. I - 

t. 

r .y ^ J * - . 

Ce n’efl; pas allez de lui roidir 

«.*. • d» > ,* • 

famé , il lui faut aufli roidir les 

* • o • 

mufcles : elle efl trop prcflee , fi 

4 ( * 1 • 

elle n’eft fécondée : & a trop à 
faire , de feule fournir à deux 

* _ 1 c . ' 

offices# 

- Le corps eft encore fouple , an 
le doit ( à cette caufe y plier à. 

» 

; 
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toutes façons & coutumes : &: 
pourvu qu’on puiffe tenir l’appetit 
& la volonté fous boucle , quon 
rende hardiment un jeune homme 
commode à toutes nations Sz com- 
pagnies , voire au déréglement & 
aux excès, fi befoin eft. Quilpuijfe 
faire toute chofe , & n aime a faire 
que les bonnes • 

4 - • ^ . — « • * * 

L’autorité du gouverneur ( qui 
doit être fouveraine fur lui ), s’in- 
terrompt & s’empêche par la pré- 
lience des parens. Joint que ce ref- 
peéi que la famille lui porte , la 
connoiffance des moyens & gran- 
deurs. de fa maifon,,ce ne font à 
mon opinion pas légères incommo«% 
dites en. pet .âge. . 
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Si Ton gouverneur tient de mon 
humeur , il lui formera la volonté 
à erre très-loyal ferviteur de fon 
prince, & trèsraflêélionné & très-* 
courageux $ mais il lui refroidira 
Tenvie de s’y attacher autrement 
que par un devoir public. Outre 
plufeurs autres inconvéniens qui 
bleffent notre liberté-, par ces obli? 
gâtions particulières , le jugement 
d’un homme gagé & acheté, ou il 
eft moins entier & moins libre, ou 
ii eft taché & d’imprudence & d’in-, 
gratitude. Un pur courtifan ne 
peut avoir ni loi ni volonté, dé- 
dire & penfer que favorablement 
dVa maître , qui parmi tant de 
milliers d’autres fujets , l’a choiû 
pour la nourrir & élever de fa 




- 
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marn. Cette faveur & utilité cor- 
rompent non fans quelque raiibn* 
fa franchife & i’éblouilTent. 

Qui ne voit qu’en un état tout 
dépend de fon éducation & nour- 
riture ? & cependant fans aucune 
diferétion , on la laiffe à la merci 
des parens tant fols & méchanç 
qu’ils foient. 

L’inftitution {V Education ) fe doit 
conduire par une févère douceur, 
non comme il fe fait. Au lieu dé 
convier les enfans aux lettres , on 
ne leur préfente qu’horreur 8d 
cruauté : ôtez-moi la violence 8t. 
la force : il n’eft rien à mon avis 
qui abatardilfe & étourdilTe fi fort 
une nature bien née. Si vous avez 
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envie qu’il craigne la honte , & le' 
châtiment , ne l’y endurcilTez pas : 
endurciffez-le à la Tueur & froid , 

au vent, au foleil, & aux hafards 

* » 

qu’il lui faut méprifer : ôtez- lui 
toute molette & délicatettc au vêtir 
& coucher, au manger & au boire: 
accoutumez-le à tout ÿ que ce ne 
foit pas un beau garçon & dameret, 

V 

mais un garçon vert & vigoureux. 

Enfant , homme vieil, j’ai tou- 
jours cru &: jugé de même ; mais 
entre autres chofes, cette police de 
la plupart de nos collèges m’a 
toujours déplu. On eut failli à 
l’aventure moins dommageable- 
ment, s’inclinant vers l’indulgence. 
_ C’eft une vraie geaule de jeunette 

captive* 


. 
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captive. On la rend débauchée , 
l’en puniffant avant quelle le Toit. 

Arrivez-y fur le point de leur 
office ; vous n’oyez que cris , & 
d’enfans fuppliciés, & de maîtres 
enivrés en leur colère. 

Quelle manière , pour éveiller 
l’appétit envers leur leçon , à ces 
tendres âmes, & craintives , de les 
y guider d’une trogne effroyable, 
les mains armées de fouets ? Inique 
8c pernicieufe forme 1 

Je veux que la bienféance exté- 
rieure, & l’entregent, 8c la difpo- 
fîtion de la perfonne fe façonne, 
quant & quant l’ame. Ce n’eft pas 
une ame, ce n’eft pas un corps qu’on 

Montaigne. Tome L R, 
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dreffe, c’tft un homme , il n’en faut 
pas faire à deux fois. 

A un enfant de maifon, qui re- 
cherche les lettres , non pour le 
gain , ( car une fin fi abjeéte eft 
indigne de la grâce & faveur des 
Mules & puis elle regarde & dé- 
pend d’autrui ) ni tant pour les 
commodités externes que pour les 
fiennes propres , &: pour s’en enri- 
chir Sc parer au-dedans , & plutôt ' 
envie d'en réufiir habile homme , 
qu 'homme /avant. Je voudrois aufiî 
qu’on fût foigneux de lui choifir 
un conducteur , qui eut plutôt la 
tête bien faite , que bien pleine 8z 
qu’on y requît tous les deux j mais 
plus les mœurs & l’entendement 
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que La fcience, & qu'il fe conduisît 
en fa charge d'une nouvelle ma- 
nière. 

Je ne veux pas qu’il invente, 
& parle feul : je veux qu’il écoute 
Lon difciple parler à l'on tour. 

Le commerce des hommes eft 
merveilleufement propre à l’édu ca- 
tion la vifite des pays étrangers : 
non pour en rapporter feulement a 
la mode de notre noblefTe francoife, 
combien de pas à Santa Retondu, 

ou la richefle des caleçons de la 

» 

S'ignora Livia , ou comme d’autres, 
combien le vifage de Néron , de 
quelque vieille ruine de-là eft plus 
long ou plus large , que celui de 
quelque pareille médaille : mais 

'■ »ij 
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pour en rapporter principalement 
les humeurs de ces nations, & leurs 
façons , & pour frotter & limer 
notre cervelle contre celle d'autrui, 

A cet apprentiffage , tout ce qui 
fe préfente à nos yeux fert de livre 
fuffifant : la malice d’un page, la 
fottife d’un valet , un propos de 
table , ce font autant de nouvelles 
matières. . « 

J’ai vu cependant qu’on s’entre- 
tenoit au haut bout d’une table 
de la beauté d’une tapilferie , ou 
du goût de la malvoifie , fe perdre 
beaucoup de beaux traits à l’autre 
bout. 

« 4 - I ê 

• m 0 

Le monde n'eft que babil, & ne 
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vis jamais homme , qui ne dit 
plutôt plus y que moins qu’il ne doit : 
toutefuis la moitié de notre âge s’en 
va-là. On nous tient quatre ou cinq 
ans à entendre les mots & les coudre 
en claufes , encore autant à en pro- 
portionner un grand corps étendu 
en quatre ou cinq parties , autres 
cinq pour le moins à les (avoir 
brefvement mêler & entrelacer de 
quelque fubtile façon. Laifi'ons à 
ceux qui en font profeflion expreffe. 
Nous qui cherchons ici de former 
non un grammairien , ou un logicien , 
mais un gentil- homme y laiffons-les 
abufer de leur loifir : nous avons 
affaire ailleurs ; mais que notre 
difciple foit bien pourvu de choies: 
les paroles ne fuivront que trop : 

R iij 
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1 

il les traînera. , fi elles ne veulent 
fuivre. 

Voici mes leçons : celui-là y a 
mieux profité , qui les fait , que qui > 
les fait • 

On ne cefîe de criailler à nos 
oreilles, comme qui verferoit dans 
un entonnoir 5 & notre charge ce 
n’eft que redire ce qu’on nous a 
dit. Je voudrois que le maître cor- 
rigeât cette partie 5 & que de belle 
arrivée, félon la portée de famé, 
qu'il a en inain , il commençât à 
la mettre fur la montre , lui faifant 
goûter les chofes, les choifir, & 
difcerner d’elle-même , quelquefois 

' l 

lui ouvrant le chemin, quelquefois 
îe lui lailfant ouvrir. 
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On lui dira que c’eft que favoir 
& ignorer , qui doit être le but 
de l’étude : que c’eft que vaillance, 
tempérance 8c juftice : la fervitude 
& la fubjeétion , la licence 8c la 
liberté : ce qu'il y a à dire entre 
l’ambition 8c l’avarice , à quelles 
marques en connoît le vrai & folide 
contentement ; jufques où il faut 
craindre la mort, la douleur 8c la 
honte : quels refle^rts nous meu- 
vent, & le moyen de tant de divers 
branles en nous. Car il me femble 
que les premiers difeours, de quoi 
on lui doit abreuver l’entendement, 
ce doivent être ceux qui règlent 
fes mœurs 8c fon fens , qui lui 
apprendront à fe connoître , & à 
favoir bien mourir , 8c bien mou- 

R iv 
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*rir vivre. Entre les arts libéraux, 
commençons par l’art qui nous fait 
libres. 

Qu’on l’inftruife fur-tout à fé 
rendre, & à quitter les armes à la 
vérité, tout auxTi-tôt qu’il l’apper- 
cevra : foit qu’elle naifie ès mains 
de fon adverfaire , foit qu’elle 
nailfe en lui-même par quelque ra- 
vilfement. 

Les inclinations naturelles s’ai- 
dent & fortifient par inftitution 
( éducation ) : mais elles ne fe chan- 
gent guère & furmontent. On n’ex- 
tirpe pas ces qualités originelles % 
on les couvre , on les cache. 

Ce n’eft pas alfez que notre in£* 


T 
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titution ( éducation ) ne nous gâte 
pas , il faut qu’elle nous change 
en mieux. 

Les petits des curs & des chien* 
montrent leur inclination naturelle > 
mais les hommes fe jettant incon- 
tinent en des accoutumances, en 
des opinions, en des loix, fe chan- 
gent ou fe déguifent facilement. Si 
eft-il difficile de forcer les propen- 
fioris naturelles : d’où il advient 
que par faute d’avoir bien choifî 
leur route , pour néant fe travaille- 
t-on fouvent, &employe~t-on beau- 
coup d’âge à drelfer les enfans aux 
chofes auxquelles ils ne peuven* 
prendre pied. 

Que mon guide fe fouvienne, ou 

R v 
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vife fa charge , & quil n impr ime 
pas tant à Ton difciple la date de 
la ruine de Carthage , que les mœurs 
de Annihal & de Scipion : ni tant 
où mourut Marcellus > que pour- 
quoi il fut indigne de fon devoir, 
qu’il mourut-là. Qu il ne lui ap- 
prenne pas tant les hijloires , quà 

■> . 

en juger . 


Il faut qu’il emboive leurs hu- 
meurs , non qu’il apprenne leurs 
préceptes ; & qu’il oublie hardi* 
ment , s’il veut , d’où il les tient 


mais qu’il fe les fâche approprier. 


La vérité & la raifon font com- 

•. » 

munes à un chacun , & ne font non 
plus à qui les a dites premièrement, 
qu’à qui les dit après. 


*» 
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. C’eft une grande fîtnpleffe d’ap- 
prendre à nos enfans la fcience des 
aftrcs, & le mouvement de la hui- 
tième fphère , avant que les leurs 
propres. 

Chacun doit dire ainfî , étant 
battu d’ambition , d’avarice , de 
témérité, de fuperftition : & ayant 
au-dedans tels autres ennemis de 
la vie, irai-je fonger au branle du 
monde? 

Otez , ôtez toutes ces fubtilités 
épineufes de la dialeftique, de quoi 
notre vie ne fe peut amender , 
prenez les limples difeours de la 
philofophie, fâchez les choiiîr & 
traiter à point ; ils font plus aifé$ 
à concevoir qu’un conte de Boc- 

R vj 
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_ cace. Un enfant en eft capable au . 

* 

partir de la nourrice, beaucoup 
mieux que d’apprendre à lire ou 
écrire. La pkilofophie a des difcours 
pour la naijjance des hommes > comme 
poux la décrépitude . 

Il faut rompre un enfant à la 
* peine & âpreté des exercices, pour 
le dreffer à la peine & âpreté de 
la dislocation, de la colique, du 
cautère, & de la geaule auflî, & 
de la torture. Car de ces derniers 
> .ici, encore peut-il être en prife, 
qui regardent les bons , félon Je 
, tems, comme les méchans. 

Le maître fondera la portée d’un 
chacun : un bouvier , un maçon , 

«n pajfant , il faut tout mettre en 


. 
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befogne, & emprunter de chacun 
félon fa marchandife , car tout fert 
en ménage : la fottife même , 8c 
foibleffe d’autrui lui fera inftruéiion. 
A contrôler les grâces & façons 
d’un chacun, il s’engendrera envie 
des bonnes &.mépris des mauvaifes. 

En fomme, je fais qu’il y a une 
médecine, une jurifprudence, qua- 
tre parties en la mathématique, & 
groflïèrcmcnt ce à quoi elles vifent» 
Et à l’aventure encore fais-je la 
prétention des fciences en général, 
au fervice de notre vie 5 mais d’y 
enfoncer dIus avant s de m’être 

A 1 

rongé les ongles à l’étude d’Arif- 
tote, monarque de la doélrine mo- 
. derne , ou opiniâtré apres quelque 



3oi l’Esprit 
fcience , je ne l*ai jamais fait, ni 
n’eft art de quoi je puli'e peindre 
feulement les premiers linéamens* 

N ' * ' 

Qu’on mette en fantailîe {à Ven- 
faut) une honnête curiofité de s’en- 
quérir de toutes choies : tout ce 
qu'il y aura de fingulier autour de 
. lui, il le verra : un bâtiment, une 
fontaine, un homme, le lieu d’une 
bataille ancienne , le paffage de 
Ce 'far , ou de Charlemagne . Il s’en- 
qüerra des- mœurs, des moyens Se 
des alliances de ce prince , Sc de 
celui-là. Ce font chofes très-plai-* 
x fautes à apprendre , & très-utiles 
à favoir. 

On l’avertira, étant en compa- 
gnie d’avoir les yeux par- tout : cat 



de Montaigne# 305 

je trouve que les premiers lièges 
font communément faifis par les 
hommes moins capables , &: que 
les grandeurs de fortune ne fe trou- 
vent guère mêlées à la fuffifance 
(fc[ence , capacité). 

» 

Un cabinet, un jardin, la table 
& le lit, la folitude, la compa- 
gnie, le matin & le vêpre, toutes 

( 

heures lui feront unes : toutes places 
lui feront étude : car la phiiofo- 
phie , qui comme formatrice des 
jugemens & des mœurs , fera fa 
principale leçon , a ce privilège de 
fe mêler par-tout. • * 

En la pratique des hommes, j’en- 
tens y comprendre, & principale- 
ment ceux qui ne vivent qu’en la 
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mémoire des livres. Il pratiquera 
par le moyen des hiftoires , ces 
grandes âmes des meilleurs fiècles. 
C’eft un vain étude qui veut : mais 
qui veut aufli un étude de 

fruit ineftimable : & le feul étude, 
comme dit Platon , que les Lacé- v 
démoniens eufTent réfervé à leur 
part. Quel profit ne fera-t-il en 
cette part-îà, à la leélure des vies 
de notre F lutarque'? 

r 

Il lira : il folâtrera, il fe dé- 
. bauchera avec fon prince. Je veux 
qu’en la débauche même , il fur- 
paflfe en vigueur & en fermeté fes 
compagnons , & qitil ne laijfe à 
i- faire le mal , ni à faute de forces , 
ni de fcience , mais à faute de volonté. 
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On lui apprendra de n’entrer en 
difcours & conteftation , que là où 
il verra un champion digne de fa 
lutte : & là même à n’employer pas 
tous les jours qui lui peuvent fer- 
vir, mais ceux-là feulement qui lui 
peuvent le plus fervir. 

Comme les pas que nous em- 
ployons à nous promener dans une 
galerie , quoiqu’il y en ait trois 
fois autant, ne nous laffent pas, 
comme ceux que nous mettons en 
quelque chemin déhgné : auifi notre 
leçon fe palfant comme par ren- 
contre, fans obligation de tems & 
de lieu, & fe mêlant à toutes nos 
actions , fe coulera fans fe faire 
fentir. 
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Les jeux* mêmes & les exercices 
feront une bonne partie de l’étude î 
la courfe, la luéte, la mufique, la 
danfe , la chaffe , le maniment des 
chevaux & des armes. 

t . 

Comme aux accoutremens, c’eft 
pufilianimité de fe vouloir marquer 
par quelque façon particulière &: 
inulitée : de meme au langage, la. 
recherche des frafes nouvelles, & des 
mots peu connus , vient d'une am- 
bition fcholajlique & puérile . Puffé- 
je ne me fervir que de ceux qui 
fervent aux halles à Paris ? 

Il ne dira pas tant fa leçon , comme 

i * ' 

il la fera . Il la répétera en fes allions % 
„On verra s’il y a de la prudence 
en fes entreprifes ; s’il y a de la 
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bonté , de la juftice en fes dépor- 
temens , s’il a du jugement & de 
la grâce en Ton parler , de la vi- 
gueur en Tes maladies , de la mo- 
deftie en Tes jeux , de la tempérance 
en fes voluptés, de l’ordre en fon 
ceconomie , de l’indifférence en fon 

goût, foit chair, poiffon , vin ou 

* 

eau. 

Qu’il cèle tout ce de quoi il a 
été fecouru , & ne produife que ce 
qu’il en a fait. 

Qu’on lui faffe tout pftffer par 
l’étamine , & ne loge rien en 
fa tête par fmple autorité 8c à 
crédit. 

Qui fuit, un autre , il ne fuit 
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rien , il ne trouve rien : voire il ne 
cherche rien; 

Qu’on le rende délicat au choix 
& triage de Tes raifons & aimant 
la pertinence , & par conféquent 
la briefveté. 

Qui demanda jamais à Ton dis- 
ciple ce qu’il lui femble de la rhé- 
torique & de la grammaire, de telle 
ou telle fentence de Cicéron ? On 
nous les plaque en la mémoire 
toutes empennées, comme des ora- 
cles , où les lettres & les fyllabes 
font de la fubftance de la choie. 

On dreffera cet enfant à être 
épargnant & ménager de fa fufti- 
fance (capacité ) , quand il l’aura 
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acquife , à ne fe fcrmalifer point ' 
des fettifes & fables qui fe di- 
ront en fa préfence : car c’eft une 
incivile importunité de choquer 
tout ce qui n’eft pas de notre ap- 
pétit. 

Qu’il fe contente de fe corriger 
foi-même , &: ne femble pas repro- 
cher à autrui tout ce qu’il refufe 
à faire, ni contraüer aux moeurs 
publiques. 

Qu’on lui faffe entendre, que de 
confeffer la faute qu’il découvrira 
en fon propre difeours , encore 
qu’elle ne foit apperçue que par 
lui , c’eft un effet de jugement & 
de fîncérité, qui font 3es principales 
parties qu’il cherche. 
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Que l’opiniâtrer & contefter, (ont 
qualités communes : plus apparentes 
aux plus baffes âmes. Que fc r'a- 
vifer & fe corriger, abandonner un 
mauvais parti, fur le cours de fou 
ardeur, ce font qualités rares, fortes 
& philofophicjues. 

Ceux qui , comme notre ufage 
porte , entreprennent d'une même 
leçon & pareille mefure de con- 
duite, régenter plufieurs cfprits de 
fi diverfes mefures & formes : ce 
n’eft pas merveille : fi en tout un 
peuple d’enfans, ils en rencontrent 
à peine deux ou trois , qui rap- 
portent quelque jufle fruit de leur 
difcipline. 

Qu’on ne lui demande pas feule- 
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ment compte des mots de fa leçon, 
mais du fens & de la fubftance. 
Et qu’il juge du profk quil aura 
fait, non par le témoignage de fa 
mémoire, mais de fa vie. 

Que ce qu’il viendra d’appren- 
dre , il le lui faffe mettre en cent 
vifages , 8c accommoder à autant 
de divers fujets , pour voir s’il 
l’a encore bien pris & bien fait 
lien. 

C’eft témoignage de crudité 8c 

îndigeftion que de regorger la 

viande comme on l’a avalée : l’ef- 

tomac n’a pas fait fon opération , 

* 

s’il n’a fait changer la façon & îa 
forme à ce qu’on lui avoir donné 
à cuire. - - 
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Il eft bon que le maître le faffe 
trotter devant lui , pour juger de 
fon train : & juger jufques à quel 
point il fe doit ravailer pour s’ac- 
commoder à fa force. A faute de 
cette proportion , nous gâtons tout. 
Et de la favoir choifîr , & s’y con- 
duire bien mefurément, c’eft une 
des plus ardues befognes que je 
fâche : & eft l’effet d’une haute 
âme & bien forte , favoir condef- 
cendre à ces allures puériles & les 
guider. 

Après qu’on lui aura appris ce 
qui fert à le faire plus fage & 
meilleur , on l’entretiendra que 
c’eft que logique, phyfique, géo- 
métrie , rhétorique : & la fcience 

qu’il 
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qu’il ch o i (ira , ayant déjà le juge- 
ment formé: il en .viendra bientôt 
à bout. 

Si ce difciple fe rencontre de fî 
diverfe condition , qu’il aime mieux 
ouir une fable , que la narration 
d’un beau voyage , ou un fagc 
propos , quand il l’entendra : qui 
au fon du tambourin , qui arme la 
jeune ardeur de fes compagnons, 
fe détourne à un autre , qui l’ap- 
pelle au jeu des batteleurs : qui par 
fouhait ne trouve plus plaifant Se 
plus doux , revenir poudreux & 
victorieux d’un combat, que de la 
paume, ou du bal, avec le prix 
de cet exercice : je n’y trouve autre 
remède , finon qu’on le mette Pa~ 
Montaigne . Tome /• S 
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tijfier dans quelque bonne ville : fiir- 

ii fils d’un duc. 

Il lui fera cette nouvelle leçon, 
que le prix & hauteur de la vraie 
vertu , ejl en la facilite , utilité & 
plaifir de fon exercice : fi éloigné de 
difficulté, que les enfans y peuvent 
comme les hommes , les fimpîes 
comme les fubtils. Le reglement , 
cefi fon outil , non pas la force . 

Sa leçon fe fera tantôt par devis, 
tantôt par livre : tantôt fon gou- 
verneur lui fournira de l’auteur 
meme propre à cette fin de ion 
infticution ( éducation ) : tantôt il 
lui en donnera la moelle , & la 
iubflance toute mâchée. Et fi de 
foi-méme il n’efi aflez familier des 
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Ifvres , pour y trouver tant de 
beaux difcours qui y font ; pour 
l'effet de fon deifein , on lui pourra 
joindre quelque homme de lettres, 
qui à chaque befoin fourniffe les 
munitions qu'il faudra pour diftri- 

N 

buer & difpenfer à fon nourrifl’on, 

C’eft h mon gré , entre toutes , 
la matière à laquelle nos efprits 
s’appliquent de plus diverfe mefure. 
J’ai lu en Tite-Live cent chofes 
que tel n’y a pas lues. Plutarque y 
en a lu cent , outre ce que j’y ai 
fu lire : & à l’aventure outre ce que 
l’auteur y avoit mis. A d’aucuns 
c’eft un pur étude grammairien ; 
à d’autres l’anatomie de la phi- 
lofophe , par laquelle les plus ab£ 

Sij 
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trufes parties de notre nature ic 
pénétrent. 

Cela même de lui voir trier une 

• r 

légère aélion en la vie d’un homme, 
ou un mot, qui femble ne porter 
pas cela , c'eft un difcours. 

Savoir par cœur n’êft pas (avoir: 
c’eft tenir ce qu’on a donné en 
garde à fa mémoire. Ce qu’on fait 
droitement , on en difpofe , fans 
regarder au patron , fans tourner 
les yeux vers fon livre. Fâcheufe 
fuflrifance , qu’une fufïifance pure 
livrejqut ? Je m’attens qu’elle ferve 
d’ornement, non de fondement. 

J’ai vu chez moi un mien ami, 
par maniéré de palfe-tems , ayant 

's 

. \ 
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affaire à un de ( ces pédans ) , con- 
trefaire un jargon de gaiimathias, 
propos fans fuite, tiflu de pièces 
rapportées, fauf qu’il étoit fouvent 
entrelardé de mots propres à leurs 
difputes, amufer ainfi tout un jour 
ce fot à débattre, penfant toujours 
répondre aux objections qu’on lui 
faifoit. Et fï étoit homme de lettre 
& de réputation , & qui avoit une 
belle robe. 

. • 

» • 

* Les mères ont raifon de tancer 
leurs enfans, quand ils contrefont 
les borgnes , les boiteux , & les 
bicles, & tels autres défauts de la 
perfonne : car outre ce que le corps 
ainfi tendre en peut recevoir un 
mauvais pli, je ne fais comment 

S nj 
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il femble que la fortune fe joue à 
nous prendre au mot. 

Que fa confcience & fa vertu 
teluifent en fon parler, & n’ayent 
que la raifon pour conduite. 

« t 

Si notre ame n’en va un meilleur 
branle, fi nous n’en avons le ju-» 
gement plus fain , j’aimerois aufli 

cher que mon écolier- eût pslTé le 

* 

tems à. jouer à la paume : au moins 
le corps en feroit plus allègre : 
voyez-le revenir de-là, après quinze 
ou feize ans employés , il n’eft rien 
fi mal-propre à mettre en befogne ; 
tout ce que vous y reconnoiffea 
davantage , c’eft que fon latin 8c 
fon grec font rendu plus fot 8c 
préfomptueutf qu'il n’etoit parti de 
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la maifon. 11 en dévoie rapporter 
Paine pleine , il ne l’èn rapporte 
que bouffie : &: l’a feulement enflée, 
en lieu de la groffir. 

Combien leurs clafies feroient 
plus décemment jonchées de fleurs 
& de feuillées , que de tronçons 
d’ofiers fanglans ? J’y ferois peur- 
traite la joie, rallégreffe , & fiora 9 
& les grâces : comme fit en fon 
école le philofophe Speucippus. Où 
efl leur profit, que là fut aufli leur 
ébat? On doit enfucrer les viandes 

fàlubres à l’enfant : <k enfieller 

» 

celles qui lui font nuifibles. 

* N 

* Ces ( pédans ), comme dit Platon 
des fophiftes, leurs germains, font 
de tous les hommes , ceux qui pro- 
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mettent d’être les plus utiles aux 
hommes , & feuls entre tous les 
hommes , qui non-feulement • n’a- 
mendent point ce qu’on leur com- 
met , comme fait un charpentier 
& un maçon : mais l’empirent, & 
fe font payer de l’avoir empiré. 

Il faut apprendre foigneufement 
aux en fans de haïr les vices de Leur 
propre contexture , & leur en faut 
apprendre la naturelle difformité , 
à ce qu’ils les fuyent non en leur 
action feulement, mais fur-tout en 
leur cœur : que la penfée même 
leur ert foit odieufe , quelque mafquc 
qu’ils portent. 

Puifaue la philofophie eft celle 
qui nous inftruit à vivre, & .que 
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1 enfance y a fa leçon, comme les ' 
autres âges , pourquoi ne la lui 
communique-t-on ? On nous ap- 
prend à vivre , quand la vie eifc 
p a (fée. 

*' U n’y a tel, que d’allécher l’ap- 
pétit & 1 afifeélion , autrement on 
ne fait que des ânes chargés de 
livres : on leur donne à coups de 
fouets en garde leur pochette pleine 
de fcience ; laquelle pour bien faire, 

, il ne faut pas feulement loger chez 
loi, il la faut époufêr. 

Notre enfant eft bien plus prefteî 
il ne doit au pcdagogifme que 
les premiers quinze ou feize ans 
de fa vie ; le demeurant eft dû. 
à 1 aélion» Employons un. temps 
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fi court aux inftniftions nécef- 
faires. ’ 

Je voudrois que le Palu'éel ou 
Pompez , ces bèaux danfeurs de mon 
tems , nous appriffent des capriol- 
les , à les voir feulement faire, fans 
nous bouger de nos places, comme 
ceux-ci veulent inflruire notre en- 
tendement fans Tébranler : ou qu’on 
nous apprît à manier un cheval x 
ou une pique, ou un luth , ou la 
voix, fans nous y exercer : comme 
ceux ici nous veulent apprendre à 
bien juger, & à bien parler, fans 
nous exercer à parler ni à juger. 

Je voudrois qu’on commençât à 
le promener dès fa tendre enfance: 
èi premièrement, pour faire d’unç 
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pierre deux coups, par les nations 
voilînes , où ie langage eft plus 

éloigné du nôtre, & auquel fi vous 

% 

ne la formez de bonne heure , la 
langue ne fe peut plier. 

La montre de leurs inclinations 
eft fi tendre en ce bas âge , & fi 
ôbfcure , les promettes fi incer- 
taines fi fauttes, qu’il eft mal- 
aifé d’y établir aucun fblide ju- 
gement. 

La fagcjfe françoije a été ancien- 
nement en proverbe , pour une fdgejfe 
qui prenait de bonne heure , & navoit 
guère de tenue. A la vérité nops 
voyons encore , qû’il n’eft rien fi 
^gentil que les petits en fa ns en 
France : ruais ordinairement ils 
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trompent Tempérance qu’on en a 
conçue : & hommes faits on n'y 
voit aucune excellence. J’ai oui 

tenir à gens d’entendement que ces 

r* 

collèges où on les envoie , de 
quoi ils ont foifon , les abrutiiTent 
ainfi. 

» 

J'accufe toute violence en l'é- 
ducation d’une ame tendre, qu’on 
drelfe pour l’honneur tk la liberté. 
11 y a je ne fais quoi de fervile 
en la rigueur, & en la contrainte: 
& tient que ce qui ne fe peut 
faire par la raifon , Bc par prudence 
& adrefle, ne fe fait jamais par la 
force. 

Il n'eft rien qu’on doive tant 
recommander à la jeimefl'e , que 

l’aélivité 



.T 


laéHvité &'Ia vigilance. Notre vie 
n’eft que mouvement. 

t ' • " ■ • * . . * 

• .j „ . 5; 

' Les enfans font du nombre des 
chofes „ qui n’ont pas fort, de quoi 
être defïrées , notamment à cette 
heure, qu’il feroit fi difficile de les 

* t ■ 

rendre bons. 

* * J s • . 

J aimerois bien que notre jeu^ 
neffe , au lieu du tems qu’elle cm* 
ployé à des pérégrinations moins 
utiles , & apprentiffages moins ho- 
norables' / elle le mît ", mditîé à 
voir de la guerreffur mer, fous 
quelque bon capitaine commandeur 
de Rhodes , moitié à reconnoître 
la. difeipline des années turkefques» 

* - - Vj T* . 


* - 11 Faut avertir, à coups de fouet'» 
Montaigne, Tome I, T 
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les mauvais difciples , quand la 
taifon n*y peut; afl'ez, comme par 

• i • - » 

le feu & violence des coins , 
noos ramenon$ un bois tortu à fa 
droiture.;;. r 

A un efprit fi indocile, il faut 

i *. . i *, * • 

des baftonnadés : & faut rebattre 
&refferrer, à bons coups de mail, 
ce vaiffeau qui fe déprent , fe dé- 
cout , qui s’échappe & dérobe de 
foi. 1 . 

. 

, Je n*ai vu uutre effet aux ver- 

» •>'*) »f ^ .. y , , , 

ges, fîpon de rendre les âmes plus 
lâches , ou plus malicieufement 
opiniâtres, _ . 

% • * V* / . * / • * k 

' Ne prenez jamais donnez en- 
core moins à vos femmes la charge 
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de la nourriture des enfans: laiflez- 
les former à la fortune , fous des 
loix populaires & naturelles : laifîez 
à la coutume de les dreflfer à la 
frugalité & à l'auftérité : qu’ils ayent 
plutôt à defcendre de râpreté qu’à 
monter vers elle. 

Fin du Tome premier. 
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